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LE DÉSERTEUR, 

O 17 ' 

L'Héroïsme filial, 

DRAME EN TROIS ACT£S> 

Imite de l'allemand d«M. St£?hanii > 

Par BERQUIN; 

Noarellement revu par J.' y. RE6NAULT- 
WARIN, Éditeur. 
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PERSONITAGES. 

MARCEL. 
GENEVIÈVF. 

GEORGES, leur fils. 
THOMAS, frère de MarceL 

X E BAILLI,. 
XE COLONEL. 
LE CAPJTAINE- 
L £ F O tJ*R R I £ R. 
XE SERGENT. 
XKJPRÉVÔT. 

ï L u £ T , cadet. * 

XAT. ERREUR, ) 

soldais* 

BRAS-GRO: 



un, I 
I s i s, j 



Les deux premiers actes se passent dtms 
la chaumière d§ Marcel , et le derrUer 
dans la prison du château. 
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L • AMI 



1> E S 



E N F A N S. 

LE DÉSERTEUR, 

DRAME EN TROIS ACTES. 

ACTE PREMIER. 

( Le théâtre représente l* ultérieur iT une 
' chaumière dçp^ysans* Tout jr annonce 
la plus extrême indigence, Geneviève 
est assise , filant au rouet, ) 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GENEVIÈVE, MARCEL. 

M A R c £ L , e/i entrant. 

Femme, voici des femmes qui nous 
viennent, 
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4 tE DÉSERTEUR, 

GÈKEViivB, laissant tomber^ 
son fuseau. 
Eh ! mon Dieu , comment faire ?Nous 
li'avons plus nous-mêmes de quoi vivre , 
et voilà encore des soldats à nourrir! 

MARCEL. 

Nous n'avons rien , ma femme ; ainsi 
rien à donner» 

GENElf-liVE. 

Mais voudront*ils nous en croire? Il 
y a tant de richards qui se font pauvres 
par avarice ! Les soldats le savent. 
Comment vont-ils nous traiter ? 

MARCEL. 
Lorsqu'ils nous verront , il faudra bien 
qu'ils creient à notre misère. Je parie 
qu'ils auront plus de pitië de notre ëlat y 
que ceux qui pourroient l'adoucir. 

OEKEYIEV^, 

Dieu le veuille , mon cher homme ! 
La douleur et la faim nous ont tant af— 
foiblis I de mauvais traitamens nous au- 
roient bientôt achevés. 

MARCEL. 

Va y les soldats ne sont pas aussi me-^ 
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D R A M s. 5 

chans qu'on se le figure. Ils ont plus de 
conscience et d'humanité qu'un bailli, y 
qui frappe sur le pauvre, comme sur 
une gerbe. Celui-cis'endurcit au mal, à 
force d'en faire ; mais un soldat pense à 
une autre vie , parce qu'il est tous les 
jours face à face de la mort. 



S C È N E I I. 

MARCEL, GENEVIÈVE, LA TERREUR, 
FLUET , avec leun armes et leur lagage* 

LA TERREUR. 

Salut et santé , la bonne mère ; je vous 
amène des hôtes. Voici l'ordre ; trois 
hommes. 

MARCEL; 

Femme , prends le billet, f Genevièi^e 
met le billet sur le dessus de la porte. ) 
Messieurs , nous partagerions de bon 
cœur avec vous , si nous avions quelque 
chose ; mais nous sommes de pauvres 
gens. Voici toute notre habitation ; efclt« 
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6 LE DÉSERTEUR, 

t grande chambre, et une autre petite 
pour faire notre cuisine. 

LA TERREUR. 

C'est assez , vieux père, f II pose sur 
la table son sabre et son sac. ) Allons , 
monsieur le cadet, mettez- vous à votre 
aise. • 

F L u ET, éCun ton pleureur. 

Ha rha ! Je suis trempé de la tête aux 
pieds , et j'ai froid à ne pouvoir y tenir. 
Ha ! ha ! ha ! (Il pose son bagage en gre* 
lottantj 

LA TERREUR. 

Bon , ce n*est rien encore. Lorsque 
vous aurez un glaçon peodu à chacun 
de vos cheveux , c'est alors que vous 
pourrez vous plaindre du froid. 

FLUET. 

Je n'y tiens plus. Je suis cadet : je 
n'irai pas sacrifier ma vie à travers des 
marais à pied, coiàme un soldat. Si 
nous marchons après-demain , et qu'il 
fasse le même temps ^]t prendrai, pour 
mon argent, un chariot, et je me ferai 
•voiturer, 
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BRAME. 7 

LA TERREUR. 

Ouï bien , on vous laissera faire. 
Croyez-vous être le seul qui ait de l'ar- 
gent ? Il y en a tant d'autres qui se fe- 
roîent traîner, si cela dtoit permi^ ! Il 
feroit beau voir la moitié de l'armëe em- 
paquetée dans des chariots! Comment 
vous trou vfirez-yous donc , lorsque , tout 
mouille comme vous Têtes , il vous 
faudra encore monter la garde ? Le tour 
revient souvent , quand on est en quar- 
tier. 

FLUET, pleurant encore en se rer 
gardant, 

Hu , hu ! Je n'ai pas un fil sur moi 
qui ne soit trempé. 

LA TERREUR. 

Fi donc ! Pleurer ? Un soldat doit 
rire encore , tant qu'il n'a que la moitié 
de sa tête à bas. 

F LU S T. 

Toute ma frisure qui .est défaite \ Hu ^ 
bu , hu ! 

LA TERREUR. 

Ah ! voilà qui s'appelle un malheur» 
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B LE DésERTEUR^ 

FLUET. 

Il fait encore plus froid ici que dans 
les champs. ( D'un ton dur, à Marcel. ) 
Allons , vieu^ coquin, fais du feu. 

LA T£RR£UR« 

Cçst un brave homme , monsieur le 
êadet. Il a plus de soin de votre santé 
que vous ne pensez. Si la chaleur vous 
prenoit tout de suite y vous attraperiez 
iHU cat«irre, 

FLUET. 

Je crois que vous voulez me faire 
crever. Je ne suis pas d'une race aussi 
dure que la votre. Vous êtes fils de ro— 
tiu-ier, il y a dix-huit mois que nous 
sommes nobles de père en fils. ( yi 
Marcel. ) Feras-tu du feu , maudit 
paysan ? 

LA TERREUR. 

Allons , bon papa , allons , faites du 
feu ;• autrement le roi va perdre un 

soldat. 

MARCEL. 

Messieurs 9 ce §eroit dç bon cœnr. Je 
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DRAME. 9 

meurs de froid comme vous i mai» je 
n'ai pas un morceau de bois. 

OENEVIÈVÏ. 

Ecoute , mon homme. Notre com* 
père Thomas pourroit nous prêter quel- 
ques fagots pour Tamour de ces honnêtes 
gebs. Va le prier de nous rendre ce 
ser\âce. Ce je\ine monsieur ( En mon^ 
trant Fluet, ) me &it peine au cœur. 
Dieu de bontë ! il n'est pas encore ac- . 
coutume à souffrir. Va, mon ami; le 
compère ne nous refusera pas, 

MARCEL. 

Eh bien ! oui , j'y vais. 

^— — ■— .^ III II — n,» 

SCÈNE m. 

GENEVIEVE, LA TERREUH, 
FLUET. 

LA TERHEURt. 

Maintenait , là bonne mère, 
songeons au diner. Que nous donnerez;-» 
vous ? 
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10 LE DÉSERTEUR, 
G E N £ y I B V E. 

Hëlas, mes bons messieurs, il y a 
'huit jours que nous ne vivons que de 
paiu et d'eau ; et du paiu même ( Avec 
un profond soupir ) , bientôt nous n'en 
aurons plus. La mauvaise récolte cette 
année ùous a entièrement ruines. Il nous 
a fallu vendre tout ce que nous avions 
pour avoir du pain. Et maintenant que 
nous n'avons plus rien à vendre pour en 
avoir , quand nous aurons mange le peu 
qui nous en reste , de quoi vivrons-nous ? 
Il n'y a que le bon Dieu qui le sait* 
N'allez pas croire au moins que je vous 
dis un mensonge. Venez , je vais vous 
conduire dans toute ma chaumière ; vous 
n'y trouverez que de la pauvreté. Je donne 
du fond de mon cœur autant que je 
puis. Mais aujourd'hui, oh en trouver * 
pour moi-même ? Ah I croyez-m'en ; je 
ne prendrois pas sur moi la honte de re- 
cevoir des aumônes , si j'avois le né- 
cessaire. 

LA TERREUR. 

Tranquillisez-vous 9 la bonoe mère» 
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B n A M E. II 

tranquillisez^vous : je vous en crois. On 
voit bien à la mine des gens lorsqu4l« 
disent la vërité.- 

GSKEViiVS. 
Moi qui craignois tant de vous voie 
entrer chez nous ! soyez les bien*ventis« 
Ah! Marcel avoit bien raison. C'est chez 
les soldats qu'on trouve les meilleurs 
chrétiens. Ils font co que les autres se 
contentent de prêcher. 

L,A T E R R C U R. 

Il faut totit dire. Il y a parmi nous 
des diables incarnes qui ëpuisent toute 
leur bravoure dans les chaumières des 
paysans, et qui ne-s'en trou vent pi us en- 
suite en face de l'ennemi. 

GENEVIÈVE. 

Oh ! vous n'êtes pas comme cela , vous, 
fen suis sûre. Quel bonheur c'est encore 
pour moi de n'avoir que de bons soldats 
à loger , lorsque je suis dans la peine f 

LA y E R R EU R. • 

Allons ! monsieur le cadet , faites sau- 
ter quelque monnoie de votre bourse 
pour avoir de la viande , et nous wi 
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>a LE DBSERTBUH, 
régaler avec ces braves geas , puisqu'ih 
n'ont que du paiù. 

FLUET. 

Ouî-dà ! est-ce- qne je siiîs venu ici 
pbiw fôtoyer ces misérables ? je suis bien 
plusà plaindre. Ils sont nëspour souf&Ir, 
et non pas moi, 

lA TERHEUR) bcLS à Geneviève. 

Voyq^-vous ? Cest un de ces braver 
dont je vous parlois tout^à4*heure. ( A 
Fluet, ) Croyez-vous donc que ce soit 
leur faute^ si vous n'avez pas trouve ici 
un bon feu. 

F L U B t. 

"Sa faut-il que je souffre , parce qu^ils 
sont dans la misàre ? 

LA TSRaSUR. 

Il fallolt faire yos couventions- ea eo-^ 
trant au service , qu'on vous prépare^ 
roit dans tous vos logemens un lit de 
plume y un bon feu , une robeKle-chson^ 
bre et des pantouQes, 

F-L U B T. 

lidissez-là vos sornettes ^ ou je xu'ea 
plaindrai au capitaine. 

LA 
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R A M B^ l3 

X.A.TS&ESU&4 

Vraiment, vous le ccnnoinsez bien, 
sî vous croyez ^u'on lui porte des plaintes 
comme à un maître d'éoole. Ailes , ailes 
lui par}er. Zl vous appreddra mieax que 
moi à vivre en soldat. Celui qui veut 
rdussir parmi nous, doit, aVant tout, avoir 
un bon cœur. . Qui aura de la compas- 
sion pour vous, si vous n'en avez pas 
pour les. autses ? Mais voilà comme ils 
sont tous , ces nobles de. deux jours ! ils 
laissent la pitié dans les sarraUx de toile 
dont ils se dëpouillent pour prendre des 
habits C0U9US d'or. Ils croir oient se dë« 
grader de" regarder les pauvres. ITavez- 
vous pas été bien aise que je me sois 
chargé de vos armes pendant toute ; la 
marche ? Fort bien. Vous n\vez qu'à 
les traîner vous-même une autre fois ;• je 
ne m'en soucierai guère. Vous pouires 
aussi nettoyer votre fiisil. Je ne sais pas 
pourquoi je tràvaillerois' pour vous. 

FLUET, en rechignant. 
Ne me l'avez-vous pas jpromis ? 
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14 LE DESERTE-UR, 
L'A' T £ R R X U R« 

Je crojoîâ.que vous le méritieZé" H 
y aùràaiàsi.uote garde à. monter dans 
trob heùi<es. Nous veirons . comment 
vous VOU& ^1 tirerez par le tem{>s qu'il 
foit. . > . ./ 

FLUET, 

Je n'y tiendrai jamais. . 

L A- T E R R » V R. 

Fouillez donc à Fe&careelle^ 

ï" L ir E T. 
Et combien faut-il ? 

LA TERREtr». 

Un ëcu. Pas un sol de moins. 

^ FLUET. 

C'est bien cher. ( // lui donne Var^ 
gent avec un air, de^ regret, ) 

LA TERREUR. 

"Je le croyois dans vos entrailles plutôt 
.que dans votre bourse, tant vous avez 
eu de peine à le tirer. ( A Geneyièye, ) 
Tenez , la bonne mère, ayez-nous de la 
viande et quelques lëgumes. Votre mari 
sera du repas, 
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R A M £• 1$ 

GXHSyiÈVX* 

Ah i vous êtes trop bon. Le jeiine mon- 
sieur Toudra-t-ilaussi naangeravec nous ? 
S'il vous fi^quente pendant quelque 
temps , il. deviendra aussi un brave hom- 
me , j'en réponds. ( Elle sort. ) 



SCENE IV. 



LA TERREUR, FLUET. 



LA TXREXUR. 

V OYEZ -VOUS ! Si vous aviez fait les 
choses de bonne grâce , il ne vous en 
aiuroit coûte que la moitié. Voilà ce que 
l'on gagne à marchander avec le pauvre, 
tandis qu'à moitié prix, on auroit pa 
encore avoir par-dessus le marche la bé- 
nédiction du seigneur. ( Il prend les ar-^ 
mes de Fluet, et s'occupe à les né-- 
tojrer. ) 

FLUET. 

Mais je n'ai pas mon argent pour les 
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I6 LE DÉSERtEUR, 
autres : mon papa efitend qîàe je le mé- 
»age. 

LA T S R R S U R. 

n VOUS a do^nc dëfendu de donner quel- 
ques secours aux malheureux ? 

FLUET. 

- . Rien pom jden , m'a-t-il dit en par- 
tant Ne paie que ce que Ton fera pour 
ton service > et tâche d'avpir toujoiurs boa 
marche. 

X À- T « R R E u R. 
Vous lui obdissez à men^eiile, à ce 
qu'il paroît. Pour moi, je n'anroîs pu 
trouver de goût à rien aujourd'hui , si 
j'avois vu ces pauvres gens endurer la 
faim. 

FLUET. 

On voit bien que vous n'avez jamais 
^të riche. Il faut aller dans les grandes 
maisons pour voir comment on doit se 
comporter envers les pauvres. Quand 
vous verrez faire Paumône, regardez si 
ce ne sont pas des gens du peuple plutôt 
que des seigneurs. Il nous convicndroît 
bien de nous' arrêter devant de la 0£b-^ 
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DRAME. T7 

Baille converte de haillons ! Si elle de* 
venoit un jour à son aise, qui trouve;^ 
roit-OD pour nous servir ? « 

XA TSRREUR. 

Est-ce que c'est mon devoir , de net* 
^yer vos arines ? 

FLUET. 

Puisque je vous paie. Si vous ne le 
faites pas, fen trouverai mille à votre 
place. 

LA TERREUR. 

Cela n'est pas sûr. £ensez^vous qu'un 
brave soldat veuille être , pour quelques 
sols , le valet de gens de votre espèce ? 
TQ'ous avons de l'honneur dans l'ame y et 
nous savons nous contenter, au besoin, 
du pain de munition. Avec cela, on se 
moque des riches et de leur argent. Si 
j'avois encore le vôtre , vous verriez. Mais 
patience, je parlerai à mes camarades^ 
et je vous attends à la première garde« 
F L u fi T. 

Oh! je ne la monterai pas long-temps» 
Mon papa va bientôt m'acheter un en- 
seigne. ; 

B a 
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I8 LE DÉSERTEUR, 
t A. TEEREUR. 

• Ce ne sera pas , au moios , dans notre 
régimei^. Nous avons- un brave colonel 
qui ne prend ses officiers que parmi les 
vrais soldats , et non parmi des fem* 
melettes comme vous. 

T L u E T. 
Eh bien ! j'irai dans un autre. 

1 LATERREUR. 

A la bonne heure. Mais, croyez-moî, 
retournez plutôt auprès de votre maman : 
ou , si vous pouvez tout acheter , faites 
une bonne emplette de courage. C'est la 
chose la plus nécessaire dans notre mé^ 
tier. 

FLUET. 

Moi , je n'ai pas de courage ? J'ai ap* 
pris un an à faire des armes. 
LA TERREUR, branlant la télé. 

Contre les lièvres, peut-être, mais 
non contre Tennemi. Il faut là une bonne 
conscience que vous n'avez pas, puis- 
que vous traitez les pauvres comme des 
chiens. Vous ne ferez pas mieux que 
tous ceux de votre trempe , qui vien- 
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DRAME. 19 

nent passer un an au service, et puis se 
retirent dans leurs terres , pour raconter 
leurs prouesses , quoiqu'ils se soient tou- 
jours tenus caches derrière le bagage. 



S C E N E V. 

LA TERREUR, FLUET, GENEVIÈVE. 

G E N E V I È V E, à /a Terreur. 

Tenez, mon cher monsieur, voici de 
la viande. Voilà encore des légumes 
que le jardinier du château m'a donnes. 
Je suis bien aise d'avoir quelque chose 
à vous rendre. A qui faut - il le re- 
mettre ? 

LA TERREUR. 

Gardez-le , ma bonne mère , ce sera 
pour boire. Est-ce que vous ne prenez 
pas de vin ? 

GENEVIÈVE. 

Il y a dix ans que je n'en ai bu : ho- 
las! depitis que mon fils est parti. 
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ao LE DESERTEUR, 
LATERREUR. 

Eh bicD ! cela vous donnera dc& forces. 

GENEVIÈVE. 

Mon fils est soldat comme vous. 

LATERREUR. 
Soldat? Et dans quel rdgiment? 

©EHEVIÈVE. 

Bourbonnoîs. 

LA TERREUR, avec vîvàcilé. 

Et comment s'appelle-t-il ? 
G E w E V I È y E. 

George Marcel. Dieu sait s'il vît en- 
core : il y a quatre ans que nous n'a- 
vons reçu de ses nouvelles. 

LA TERREUR. 

Tranquillisez-vous , bonne femme , il ' 
«st encore vivant. 

GENEVrÈri. 

' Est-ce que vous le connoissez , mon 
cher monsieur? 

LA TERREUR^ embarrassé. . 
Je ne sais guère 5 mais il doit être 
plein de vie, puisqu41 a de si honûôtcç 
parons. 
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B II A M £• Il 

© E K B V I È V 'E. 

' Ah I ce ti'«st pas une raison . Les braves 
gens sont ceux que le bon Dieti éprouve 
les «premiers. Et, cependant^ notre fils 
est le seul bien que nous eussions au 
inonde» 

F i u E T. 
Oui vraioient , un soldat vous ser— 
yiroit de beaucoup! 

LA T E R R EU R. 

Et qu'en savez-vous , pbqr le dire ? 
Vous ignorez tout ce qu'un homme peut 
faire avec un bon cœur. Allez, bonne 
pière 5 posez tout cela. Quand votre mari 
apportera du bois , nous mettrons le pot- 
au-feu. ( Bas a Geneviève. ) Le troi- 
sième soldat que nous attendons est un 
peu dur. Si on le faisoit attendre / il 
pourroit nous quereller. 

GENEVIÈVE. 

Mon cher monsieur , je ne puis rien 
faire qile mon homme ne soit de re- 
tour. Je me repose sur vous. Vous trou- 
verez de bonnes paroles pour nous ei^- 
cuser. 

Digitizedby Google 



^% LE DÉSERTBUR, 
L A V T E R R E U R# 

, Ohi il ne se laissa pa3 meaer par des 
paroles. £t puis ,' il est caporal : c^est 
moa supérieur. Je ne lui parle pas comme 
je voudroi«. . ^ . , ; 



. S..G E.N,E V I. 

LA TERREUR, FLUET, MARCEL, 
GENEVIEVE, 

MARCEL , jetant une charge de bois â 
terre. 

^Allons, voici des fagots. Je vais vous 
allumer du -feu. 

O K K E V I È V K. 

Oui , mon homme , dëpêchons-noiis» 
Il doit nous venir un officier; et il n'est 
pas commode , à ce que dit monsieur. 

M A R G £ !.. 

. Comment ? Un officier chee nous ? 

I.A TERRStTR. 

Quand je dis officier , il lui faut en«* 
core- un grade ; mais il y montera. U 

• 
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DR AME.' 23 

a quelques olrdres a donner dans la com- 
pagnie , sans quoi il seroit d^jà ici. Allez , 
allez ëchauflfer le foyer. • • . 

FLUET, poussant Geneviève. . 
Parbleu, il est bien tenipsl Hâtoï? 
TOUS donc, vous dis- je. 

G £ ir E y I s V .B. 
J'y vais , j'y vais. ( EUe\^st prête A 
sortir.) 

SCÈNE VII. 

LA TERREUR, FLUET, MARCEL, 
GENEVIÈVE, GEORGE,. 
G E o a o E , en entrant. 

Allons , allons , vite à dîner. 

MARCEL. 

H^las! monsieur, nous n'avons rien 
de prêt encore, 

GEORGE. T . 

A quoi diantre vous amusezrroua? 
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24 t£ .DésEHmcUR^ 
.o,e N £ V I £ V E , basyàia Terreur^ 

vous en pjrie , pour qu'il ne 40 >iaclie pas«. 
MARCEL, à George. 
Ce n^çst pas notre feiite., je vous ea 

assure; Beâi'àndez à votre camarade, 
l'A TERRJÊUR, Has ^ à Ùeorge* 
Finis ce badinage; et tire -les de 

peine/ {^'Huui à Geneywrei ) Bonus 

mère, regardez-le bien« 

G s 4> R G C. ' 

* Est - ce que vous ne me reconnoisscs 
pas ? ( Marcel et Geneviève le consi^ 
dèrent attentivement.) , 

MARCEL. 

Ma -femme , ne sens-tu rien dans toa 
cœur? .^ 

OENETIEVE, dans une incertitude 

où j}erc0 la Joie , regarde tantôt 

Marcel j tantôt George. 

O mon Dïèu ! seroit-ce lui f 

GEORGE. 

Oui , c'est moi , c'est moi , ma mère. 
Quel plaisir de vous reVoir, mes chers 
païens I 

^ .MARCEL, 
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D R A M X« %5 

U A R C E L. 

Est-il possible , mon fils? Oh ! sois le 
bien-venu mille fois ! 

GENEVIÈVE, l'embrassant» 
Je le revois donc avant de mourir, 
La joie ne me laisse pas respirer- 
ai a |t G s l. 
Gomment as** tu donc fiût pour vivre 
tncore ? Mon cher fils 9 il y en a tant 
qui sont morts ! et toi , tu es ëchappé. 

G E a JL G £. 

On ne m'a poivtànt jamais vu eh 
airière de mon devoir. C'est à vos 
prières sans doute que je suis redevable 
d'avoir été épargné par la mort. Mais 
comment avez -vous vécu, mes chers 
parens ? Je suis chez vous en ' quartier* 
Vous n'êtes pas fâchés de ce logement, 
peut-être ? 

MARCEL. 

Peux-tu nous. le. demander? Depuis 
que tu nous as quittés, mon ch^r fils, 
nous n'avons jamais eu tant de joi^, 
TomtXIL C 
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a£ LE D i S E RT E U R , 

G E N E V I È V-E V à la Terreur. 
/ Yous m'aviez dit que c'étoit un ca- 
poral que vous attendiez ? ' 

LA TEAASUR. 

Et c'est bien vrai aussi. 

MARCEL.' 

Ju&te ciel ! tu t'es avancé ? Comment 
cela s'est-il fait? Tu ne savois pas lire, 

GEORGE. 

Mon. capitaine Ine l'a fait apprendre^ 

M A R -G b L. 
O ma femme, quel.hoQnête homme 
cela doit être ! 

GENEVIÈVE. 
^Qu'on vienne nous dire ensuite que 
les gens de guerre ne sont pas de braves 
gens I 

'la terreur. 
H n'en restera pas là , je vous en ré- 
ponds. (-^ George.) Mais pourquoi ne 
m'as-tu pas dit que nous coucherions 
aujourd'hui dans ton village ? 

•' ' • GEORGE. 

: ' Camarade , j'étois si pUin de ma joie , 
que* je ne pouvois parler, 
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GEKEVIÈVB. 

Combien resteras-tu avec nous? 

GEORGE. 

Trois jours , ma mère. Nous faisons 
halte ici. 

MARCEL. 

Oh ! c'est bon . mon cher fils. Nous 
aurons le temps de nous dire bien des 
choses. 

FLUET. 

Au diable ! personne ne veut donc 
allumer du feù?'{rè pense qu'il eu seroit 
temps , depuis une heure. 

GENEVIÈVE. 

Dans un moment, monsieur. 
. LA TERREUR, à GetiQviive, » 

Restez auprès de votre fils , la. boiine 
mère. Je vais battre le briquet et faire 
la cuisine. {A Fluet.) Quand vous seriez 
à demi gelë, la joie de cette. famille . 
devroit vous rëphauffer. Mais voua n'êtes 
pas capable de la sentir. Venez avec 
moi , je vais vous conduire dans quelque 
maison du voisinage , jusqu'à ce que la 

Ca 
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28 LE DisSRTËUH^ 
chambre soit plus chaude. Sinon , pre-* 
nez votre parti de vous-même» 

GENEVIÈVE. 

Oui , je vous en prie , mon cher mon- 
sieur. Notre voisin , à main droite , a 
une grande cheminée , où Ton peut s« 
dégourdir phis à son aise. 

FLUET. 

Vraiment oui 5 j'irai encore m'ex— 
poser à Pair , pour arrivei; ta plus transi* 
LA TsansuB. 

Il n'y aura pas ici de chaleur d'une 
bonne heure , et vous achèveriez de geler. 
Venez, venez. 

FLUET, en pleurant. 

Je crois qu'on ]'a fait ejcprès de me 
donner le plus mauvais logement du 
village. 

LA TERREUR. 

Oui, pour 'ceux qui sont toujours 
restés assis dans leur fauteuil , les pieda 
BUT la cendre. (Ils sorieni.) 
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DRAME. 29 



SCÈNE VIII. 

MARCEL, GENEVIEVE, GEORGE, 
LA TERREUR, 

G E O R G 2. 

G E gSLFÇon - là sUmagîne qu^il en est 
, dans le inonde comme dans sa maison , 
où sa maman ordonnoit aux valets de 
suivre tous ses caprices. 

GKNKVlivE. 

T a-t-il long-temps qu'il est soldat? 

Q E O R G B. 

Trois semaines. C'est sa première 
marche. Mais asseyons-nous, mes cbers 
parens. Racontez - moi quelque chose 
de notre village. Que fait ma chère 
Madeleine ? 

GENEVIÈVE. 

Elle a dëjà quatre enfans, 

G £ o R Q E.. 

Que me dites-vous ? 

C 3 
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3o LE DÉSERTEUR, 
MA R CE L. 
Tu ignores peut-être qu'elle a épousé 
le jardinier Thomas ? 

GEORGE. V 

Elle n'a donc pas voulu m'attendre ? 

6 E N £ y I È V,'E. 
Il y a dix ans que tu es parti. Elle 
cû a passé quatre à te pleurer. 

GEORGE. 

Mais connmerit est-elle? Vit-elle au 
moins heiueuse ? 

GENEVIEVE. 

Elle est encore plus misérable que 
nous 5 et ses enfans ne pourront de quel- 
ques années gagner leur vie. 

GEORGE. 

"Vous n'êtes donc pas à votre aise , 
vous autres? 

GENEVIEVE. 

Hélas ! mon cher fils , nous ne savons 
jamais la veille ou nous prendrons le 
pain du lendemain. 

GEORGE. 

Juste ciel ! que m'apprenez - vous ? 
{Les deux vieillards se metiont à plcu^ 

Digitizedby Google 



i DRAME. 3l 

rer, sans répondre.) Parlez donc. Com- 
îiient cela est-il possible ? 

Marcel; 
^ Tu as raison dô t'en dtonner. Tu sais 
que nous avons toujours été laborieux , 
et que nous ne faisions pas comme les 
l rois quarts de ceux du village , qui ne 
savent pas ramasser pour l'hiver. ON'o us 
nous ëtions toujours si bien conduits , 
lorsque tu ëtois encore avec nous , que 
personne n'avoit un sol de dette à nous 
demandera Notre ferme ëtoit pourvue do 
bétail 5 et nous avions toujours quelques 
deniers en réserve pour les besoins inat- 
tendus. Mais , mon cher fils , tout cela 
ne tarda guère à changer après ton dé- 
part. NoXis avions beau travailler , nous 
vîmes bientôt qu'il nous manquoit deux 
bras diligens. J'étois obligé d'épuiser 
mes forces pour tenir nos terres en bon 
état. La foiblesse vint avec l'âge. Dans 
le temps où nous aurions dû nous ré" 
jouir d'avoir élevé notre fils , nous finî- 
mes obligés de prendre uq valet de 
charrue pour payer nos charges et nous 
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32. LB bisERTBUR, 
soutenir. Il vint de mauvaises années» 
nous fîmes des dettes, et depuis cinq 
ans' nous avons tout fondu. 

GENEVIÈVE. 

Nous sommes encore en arrière àm 
trente ëcus envers le seigneur , il nous 
est impossible de les payer; et chaquQ. 
jour nous attendons qu^on nous chasse 
de notre chaumière , poiu: nous envoyer 
mendier notre pain. 

MARCEL. 

Dieu sait pourtant si c'est notre &iute ! 
Nous avons sf^rement assez travailla 
toute notre vie pour avoir du pain dans 
la vieillesse , et nous Faurions en abon- 
dance, si des mdchans a'avoient mis 
leur plaisir à nous rendre malheureux. 

GEORGE. 

Juste ciel ! devois-je craindre d« 
vous trouver dans luie pareille situation ? 
Mais qui sont les méchans hommes dont 
voiu vous plaignez ? 

MARCEL. 

Le bailli seul , mon fils. C'est lui qui 
iait toute notre misère ^ c'est smt lui quo 
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DRAME. 33 

BOUS pouvons, crier vengeance du fond 
de notre ccéur. S'il ne t'avoit &it soldat, 
nous n'aurions pas ainsi perdu nôtre 
bien , qui nous avoit coûté tâllt de sueurs 
et àé peines« 

G Z G R G X. 

Il &ut que la terre fournisse des 
homnaes au roi ; et ce n'est pas la faute 
du bailli si le sort m'est tombe. 

GBNEVI EVE. 

Tu le crois , mon fils ? Apprends que 
cMtoit une tromperie de sa part. Tu sab 
qd'il a toujours été notre ennemi. Ce- 
pendant j de toute notre vie nous ne lui 
avons fait de mal. 

if ▲ R C E £. 

Cest qu'il m'en vouloit de n*avoîr 
pu lui prêter de l'argent , lorsqu'il n'ëtoit 
encore que simple clerc du ^IBer, et 
qu?il n'avoit pas un habit eptier sur le 
corps. Je me suis bien apperçu que sa 
baine venoit de ce moment. 

GENEVIEVE, à Georg€^ 

CéXoiX au fils aine d'Antoine de mar- 

a 

Digitizedby Google 



34 LE X^E-SERTEUR, 
cher à ta place. Son pèfe , à prix d'or ,* 
gagna le.Sjergerit de milice. et le bailli. Il 
Ta déclare en mourant; et on Va. vénhé 
sur le registre de Tinspecteur. Le bailli 
^uroit été demis , si ton père n'avait in- 
tercédé pour lui* (wrf Marcel.) Il falloit 
le. laisser punir; il n'auroit eu que ce 
qu'il méritoît. Nous op serions peut-être 
pas aujourd'hui si malheureux. 

M A R C E I.. 

Eh ! ma femmç., qu'y aurions -nous 
gagné quand il auroit payé l'amende ? 
Notrç fils seroit resté soldat, et le bailli 
auroit été encore plus acharné contre 
nous. On empire son mal à se plaindre 
de la justice : elle trouve toujours à se 
venger. Les choses se seroient arrangées 
de manière que -nous aurions eu tout le 
tort sur nous , et iqu'on nous auroit fermé 
la bouche pour jamais. 

GENEVIÈVE. 

Sa punition ne restera pas en arrière. 
11 faudroit qu'il n'y eût pas un Dieu 
dans le ciel; et nous pouvons moiirir 
tranquilles là-dèséus. {Avec un profond 
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B R A :]« E. 35 

soupir. ) Seulement , si nous n'avions 
pas.d« dette I 



SCÈNE! X, 

MARCEL, GENEVIÈVE, GEORGE j 

LA TERREUR. 

I.A tkr:rÈur. 

Bon. Je viens de pourvoir au cadet. La 
mère , montrez-moi un peu où je ferai la 
cuisine. Vous pourrez , après cela , res- 
ter auprès de votre fils, j'aurai soin de 
tout. 

G E lï E V I i: V E. 
Grand merci, mon ëher monsieur, je 
vais vous aider. 

LA T ER R E U R. 

Non, non , je m'en charge tout seul. 
Vous ne sauriez pas faire cuire comme il 
faut pour des soldats. 

G K H*E V I i V E , prête à sortir. 

Oui, mgn'fiis, voijà ce qui uous esi 
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36 LE Dés£R T£UR, 
arrive dq t'avoir perdu : nous n'avons pins 
d'autre espérance que l'aumoûe. Je fris*- 
sonne d'y penser. Vivre d'un morceau de 
pain qu'on mendie ! ( Elle sort en pleu" 
ranty avec la Terreur. ) 

S CÀN E X. 

MARCEL, GEORGE. 

G S o R o E > troublé, 

N' E s T-i L pas vrai , mon papa ? Ma 
mère dit leschosespires qu'elles ne sont, 
comme font toujours les femmes ? 

MARCEL. 

Non 9 mon fils j elle n'a pas dit un mot 
liors de la vérité. Il ne nous est pas seu- 
lement resté de la dernière récolte de 
quoi semer notre petit champ. Il a fitllu 
tout vendre pour vivre. Nous devons des 
droits au seigneur , qui veut absolument 
être payé ^ à ce que dit le bailli $ mais 
où lo prendre ? Notre chaumière va être 

vendue. 
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D R A xM E, 37 

vendue. Mon cher fils , tu n'hérîtoras pas 
un tiij^au de paille de ton père. 

o x o a e X. 

Oh! si vom aviez seulement de quoi 
subsister , je ne m'enibarrasserois guère 
de ce qui me regarde. Quand je ne pour- 
rai plus servir, le roi me nourrira jusqu'à 
la mort. J'ai ilonnë Tannëe* dernière de 
mon pain à des paysans que la faim chas- 
soit dans la ville; j*ai pense mille fois à 
vous , mais je ne croyois pas que vôivi 
fussiez aussi à plaindre. Je me rdjouis- 
sois tant de vous voir ! et aujourd*huique 
je vous vôià, c'est dans la plus afi&euse 
misère. Je n'ose lever les yeux sur vous, 
( Marcel lui tend les bras , et ils j'em- 
brassent en pleurant amèrement^) {^Après 
une courte pause. ^ Si je pouvois encore 
faire qud^ue chose pour vous soulager! 
Voici tqut ce que je possède. Je vous le 
donne avec des larmes , parce que je n'aî 
rien de pUis à vous donner. 

M A R c i: t. 

Que Dieu te le rende au centuple , mou 
Tome XII: D 
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38 LE DESERtEUPt, 

cher fils ! Nons avons là dé quoi vivre 

deuxjouràl 

O £ O R G E. 

Rien qiie deux jours ! Mais comment 
te seigneur peât-il être si impitoyable ^ 
de vous faire vendre votre diaumière, 
et de vous repdre mandians pour trente 
ëcus? Ne . pourroit-il pas .prendre pa- 
f îettce ? Que gagne-t-il à perdre ses vas- 
saux? Je ne crois pas qu'il, en trouve de 
|)lus honnêtes que vous* 

MARCEL. 

Voilà ce qui arrive , lorsque les sei- 
gneurs ne viennent pas sur leurs terres. 
Nous n'avons (ms vu monsieur le comt«r 
depuis que son père est mort II reste à 
la ville ^ et laisse faire au bailK, qui ne 
fait qite de^ mlendiat»» .Il sentira trop 
tard qu'il anroit mieux valu |^tir lui de 
venir voir de ses yeux si tout ut comme 

, on lui en faitter^cit. Les autresF seigneur» 
du voisinage vinrent Fannie dernière dans 
leurs châteaux; ils virent la^raisère des 
paysans , et les prirent dans Icturs bras ; 

' mais le nôtre ne se met pas en peine der 
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DRAME. 39 

ffKMis. Dieu me le pardonne ! il faut en^* 
coreprierpourluiy lorsqu il nous écorcho 
jusques par-dessus les oreilles. Le der- 
nier terme est à demain ; tu entendras 
comme le bailli sait crier; il doit venir 
aujourd'hui. 

G IC O E G E. 

C'est bon : je lui parlerai. Je lui dirai 
à l'oreille deux mots qui le rendront peut- 
être plus traitable. On assure que le roi 
doit passer ici. S'il y vient, il faut que 
vous alliez lui parlei; vous-même y et que 
vous lui représentiejE yptfe 4tat« 

H A n G s L. 

Moi , dis-tu , parler au roi ? Je ne pour- 
rois jamais lui lâcher un mot. Je serois 
comme une pierre en sa présence. 

. GEORGE. 

Ne craignez pas , il vous rendra bien- 
fètla parole. J'dtois une fois en sentinelle 
près de lui ; il vint des paysans qui vou-- 
loient lui parler. Ils se regardoient les 
uns les autres , et ne pouvpient ouvrir la 
bouche. Que voulez-vous , mes enfans , 
leur dit-il avec apïitidPIlslui donnèrent 
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40 LE ©ÉSERtBfUR, 
un écrit qii*îl se mit à lire; et lorsqu'il 
l'eut achève , il les questionna de*i«a- 
'nièrc à lès mettre à leur aise. Us corn- 
mencèrent aussi-tôt à jaser avec autant 
de confiance que s'ils a voient parle à 
leurs femmes. Il ne les quitta pas qu'ils 
n'eussent tout dit. Vous n'avez jamais 
vu son pareil de. votre vie/H y auroit de 
quoi s'opuiser à dire sa Iquange. 

•'.•MARCEL. 

Qu^'medis-tn? 

" G 16 o R O'X. : 

Croyez-moi. J'aimerois' mieux, avoir 
à lui parler qu'à plusieurs de nos spus- 
lieutenans. 

MARCEL 

Voilà ce qui s^appcUe un roi ! 

GEORGE. 

Il ne peut pas y en avoir de meilleur. 
Savçz-vous ce que je ferai , mon père ? 
Je veux aller prier notre fourrier qu'il 
nous dresse un mémoire ; et quand vous 
devriez l'aller présenter à six lieues , no 
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DRAME. 41 

V0118 laissez pas manquer cette consola- 
tion. Pourvu qu'il vienne seulement ! 

MARCEL. 

Et quelle seroit ta pensée, mon fils ? 

GEORGE. 

Nous verrons demain. Mais j'ai tou- 
jours ouï dire qu'il valoit mieux avoir 
affaire aux grands qu'aux petits. Allons 
faire un tour dans le village. ( // prend 
Marcel par la main , et sort avec lui. ) 



FIN DU PREMIER ACTE. 



41 LE DÉSERTEUR, 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIERE, 

GEORGE mit le couvert, MARCEL (|vaR£« 
des sièges, GENEVIEVE, essuyé d^s 
assiettes de bois , FLUET , et ensuif$ 
LA TERREUR. 

GENICVIEyc. 
jS^o u s n'avons que trois assiettes, 

GEORGE. 

Gela ne fait rieu pour manger. 
F II n E T , tirant un couteau à gaine ^ 
Mais il faut que j'aie une assiette , 
moi. 

GEORGE. 

Rien déplus juste. Vous en aurez un» 
aussi, 

\ 
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F l, u B T , d'un air mécontent. 
Oui 5 de bois ! 
J.A TSREKUR, portant un plat de 
soupe. 
Si vous avez tant soit peu d'appëtit , 
vous la trouverez excellente. Quand ceci 
sera gobe , j'ai encore autre chose à vous 
servir. ( // sort, ) 

H A R C £ I,. 

Cq bon nionsieur se donne bien de la 
peine, 

GEORGE, 

Vous ne le connoissez pas, mon père. 
Après le plaisir de se battre , il n'en a 
pas de plus grand que celui de faire la 
cuisine. 

ï,A TERREUR , revient avec une terrine 
pleine de viande et de légumes. 

Allons , assëyonS'^naus. {On s'assied^ 
Cela doit être exquis. Eh bien! est-ce 
qu'on n'ose pas y toucher ? Il n'est p^int 
de bonne soupe sans cuiller, ai-je tou- 
jours entendu dir^* Voici la mienne» (//^ 
tire une cutiUet et un couteau -, ) 
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44 LE DESERTEUR, 

MARCEL. 
Ah ! je suis bien aise 5 car nous n'en 
avions que pour trois. 

LATERllETTR,à Fluet. 

Eh bien ! monsieur le cadet, comment 
vous trouvez-vous à présent ? Vous êtes 
servi comme un prince, au moins.- 
FLUET, d'un air dédaigneux- 
Oh ! oui. ( Ils mangent. ) 

GEKEViÈvE, à Marcel 
Voilà une excellente soupe , mon ami. 

MARCEL. 

Il y a long-temps que nous n'avons 
rien mangé 4e si bon. 

GEORGE. 

Tâchez de vous en bien régaler. 

LA TERREUR. 

Ne vous contraignez pas , monsieur le 
cadet , léchez-vous-en les doigts, 
r L u £ T. 
Si vous aviez ici des œufs frais ! 

LA TERREUR. 

Les poules n'ont pas pondu d'aujour- 
d'hui dans le village , et la soupe saura 

Digitizedby Google 



DRAME. 45 

tien descendre sans qu'on vous grftissèle 

gosier. 

GEORGE. 

Il faut vous accoutumer à cette cui- 
sine. Vous en trouverez rarement de plu» 
friande dans les marches. 

GENEVIÈVE. 

Nous iie souhaiterions rien de meil- 
leur pour toute notre vie. Encore n'en 
denaandërois-je pa» tous les jours, seu- 
lement les dimanches. 
GEORGE, desservant le plat à soupe. 

Maintenant , passons au ragoût. 
LA T ERREUR, û Marcel, 

Vous n'avez pas d'assiette , bon père? 

GENEVIÈVE. , 

Oh! ne vous inquiëtezpa», nous man- 
gerons dans la même. 

L A T E R R E U' R, 

Tenez , voici ta inieniie. 

M A R C E Li • 

Non 5 non; que faites-vous? Et oS 
mangerez-vous donc ? ; 

LA TERREUR. 

Oh ! je saurai hien m'en faire une. 
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4^ LE BÉSERTEUR, 

|il A R C E L.. , 

Ma femme, joins ton cœur an mien. 
Que Dieu donne mille joies à notre bien- 
faiteur ! ( // boit. ) 

GENEVIÈV E. 

Et qu'il donne à notre fils , <Jans sa 
vieillesiîe, des jours plus heureux que les 
nôtres ï ( EUe laisse tomber quelques 
larmes.) ' " 

LA TERREUR, lui versant à 
boire. 
■Qiiô signifie cela 5 de jJeurer ? vous 
alkz gâ^er tout notre rëgaU' • 
GENEVIÈVE , après avoir bu , 
dùfinè là hisse à George. 
Tiens i.mou fils. {A la Terreur > ) Que 
Dieu vQvis paie ce vin ! il m'a tout ré- 
joui le cœur. \ . 

LA TERREUR, 

Bon ^ j'en suis bien aise. Mangez en- 
core un -morceau , vous le trouverez 
cent fois meilleur après. (// verse à 
boire à George. ) 

GEORGE, à la Terreur. 

Camarade , jusqu'à ma revanche. 
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• DRAME. 49 

En attenck^^.je- te remc^oie de tout 
le bien qu^^tufais aujourd'hui à.jms 
parens. - ,;; . .. • . : •• 

L A T E .R B. ï U R/i.C? 

Palsambieo , .voiis ixlfàllez donner de 
IforgueiL .Vous' buvez^ totis à'>moiy 
comme si. ^vôb grf^né une balaiUe. v 

' ' • M À R ï E t. ' • ' - - ' 
Vous lé m&îtcz tien aussi. Vous n'a- 
vez rien de trop; et par amitië pour 
mon fils , vous nous servez un si bon 
repas! 

GENEVIÈVE. 

Un hypocrite né .peut faire ipo ina^ que 
Se remercier de î.a bouche J mais nous , 
c'est du fond dû cœuï- , aussi vrai qu'il y 
a im Dieu , et que noiis sommes pauvi'es. 

LA *± fi R R E U R. . 

Oh ! je lé crois , je le crois. Mais qu'ai- 
jc donc fait de si merveilleux? Ah ! si je 
pouvois vous iirçr entièrement de peine , 
voilà ce qui me rendroit fier. Mais poiu- 
cette bagatelle, qu'il n'en soit plus ques- 
tion, je vous pirie. {Jlyers^ à boire àFluei.} 
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5o LÇ DÉS^ERTEUR, 
Tehes je gage que vous n'avez Jamais 
trouvé Uvin si bdn dé toute ^tre vie. 
FLUET, après avoir bu. ' 
Oui ) pas taaiivài*. - '- -^ 
• .: I. A T B.a^R-l U .R. 

Vous :ea parles '. bien. . froidemeot , 
monsieur le cadet. Que4ire2-^vbus , après 
cela , de ma casserole ? Il m'a semblé 
voir cependant que .vous y avez fait hon- 
neur.. , . .> . 
F L u' É T. ' 

Je n'imaginols pas y trouver tant de 
goût. 

LA TERREUR. 

J'en <Stois sûr. Nous verrons, .quand 
ce sera votre tour , si vous saurez vous 
en tirer aussi bien. 

F L u ^ T. 

Oui-da ! vous pensez que j'irai vous 
faire la cuisine ? 

LA TERREUR. 

Pourquoi non ? Je la fais bien, moû 
Je vous prendrai à mon ëcole. 
FLUET. 

Est-ce que c'est du mdtier d'un soldat? 
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X A T' EU & £ U R< . 

Comme s'il étoh rien qui n^en fût ! 
U £siut qu'uni soldat soit au moade y 
cuisinier ^ tatUetir ^ mddecin , forgeron j 
tout 5 enfin: X' On entend frapper à la 
porte,) *. 

•CEKBVlivK. 

mon Dieu ! qiii est'^e donc qui nous 
arrriveefacofè? ' ' 

6 K O R O K. 

Ne eralgtieîs ' rien , ma nièrè 5 c'est 
^'on vieùt'fâiré k visite. 

se EN E II. : 

MARCEL , isENÊVlÈyÉ , i&ÊORGE., 
FLUET , LA TERREUE , UN CA^ 
PITAINE , UN FOURRIER. 

^ç FOURRIER, avec des tablettes^ 
à la main. 

Combien êtés-vous ici ? 

O £ o R G- B , e/i 5e leyàni^ 
Trpis. ( Tout le monde se lève, ) 
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5*2 LE DESERTEUR, 
L E C A P l'T A I N K. 

C'est bon. Restez assis , eofans , res- 
tez assis. Et vous aussi 9. bonnes gens p 
remette£*vQus; Point de câfémQoies. Je 
suis ' charmé du calme et d^ la tordialitë 
qui règoent dans votre maison. Avez-vous 
des plaintes à faire contre vos soldats? 
• M A R Ç.S'L. .. 

Oh ! non y monsieur , po.uirvu qu'ils 
M^en aient pas contre oou^. 

i.E c A J?IT A i^E^ à George. 

Ëtes-vous content de vos hôtes ? 

GEORGE. 

Mon capitaine , jo suis chez mon père : 
c^est à mes camarades de^ répondre. 

LA TERREUR. 

Nous avons tout ce qu'il nous faut. 

LE CAPITAINE, \ye tournant vers 

Marcel.' 

Quoi ! c'est votre fils ? Vous avez là 

un si bon sujet, que vous devez être 

aussi un honnête homme. 

MARCEL. 

Hëlas ! monsieur , c'est toute ma ri* 
•hesse. - 
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DRAME. Si 

LE CAPITAINE. 

N'avez-vous pas de la satisfaction dm 
Totre fils ? 

MARCEL. 

Oh ! si ses supërietnrs pouvoient en 
fttre aussi contens ! 

GENEVIÈVE. 
n a toujours été près de nous un 
brave garçou. Il nous a obéi au moin- 
dre signe : et celui qui est soumis à ses 
parens , doit l'ôtre aussi à ses supérieurs. 

LE CAPITAINE. 

Je puis vous le dire , il est aime do 
tout le régiment. Ses ofliciers Testiment , 
•t ses camarades donneroient leur vi« 
pour lui. C'est la première fois qu'il en- 
tend son éloge de ma bouche ; mais je 
se puis le taire dans une pareille oc- 
casion. Le bon témoignage qu'on rend 
d'un enfant est la plus grande récom-. 
pense des pères , et la joie des pères est 
pour les enfans l'encouragement le plus 
fort à persister dans le bien. ( // regarde 
autour de Lui, ) Je crois que votre situa- 
tion n'e§t pas des plus heureuses ; mai» 

K 3 
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56 LK déserteur; 
bien cela, monsieur le cadet. C'est le 
plus beau compliaien.t qu'on puisse fair* 
à un homme. 

G £ O & G £. . 

Ah ! mon capitaine , si vous saviez de 
quel prix ce prësent est pour nous dans 
le moment ! Non , de toute ma vie je 
ne pourrai m'acquitter envers vous, 

MARCEL 

Il n'est que Dieu qui puisse vous en 
payer. 

GEKETliVE. 

Qu'il vous accorde une longue vie ! 
Quand j'aurbis dix enfans, je vous les 
donnerons tous avec joie. 

LE GAPITAIirS. 

Bonne femme ! vous me rendez bieé 
largement ce que je fais pour vous. Un 
enfant est d'un prix inestimable aux 
yeux de sa mère , et vous m'en don- 
neriez dix ! Si votre indigne seigneux 
pouvoit connoitre la voluptë de la bien<» 
faisance y combien il pourroit rendre ses 
plaisirs dignes d'envie! Mais j'inferrompa 
votre dîner. Continuez j^ je vous prie*. 
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fi R A M £• 57 

Adieu 5 je vous verrai encore avant d* 
partir, (//jorr.) 

X E F O U a R I E » , fl jr/wtff. 

ia garde va bientôt se relever. Tenez- 
yoiw prêt. {Il sort,) 



/SCÈNE lit 

MARCEi., GENEVIEVfi , GEORGE^ 
FLUET , LA TERREUR. 

( T'eus demeurent pendant quelque 
temps pensifs et immobiles , excepté 
Ftuet^ qui continue de manger, ) 

X A terkevk\ se versant à boire. 

V IVE , vive notre capitaine ! 

GEORGE. 

Oh! oui, qu'il vive! Cest lui qui 
nous sauve de la mort. 
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58 LE DÉSERTEUR, 
M A R G S L j joignant les mains , et les 
laissant tomber de surprise. 
Il ne m*avoit jaxnaia Vir, ^et il me 
donne, la première fois une pièce d'or ! 
Qui auroit attendu cela d'un étranger , 
quand ceux qui nous connoissent sont 
fii impitoyables ? - 

GENEV lEVE. 

On diroit d'bn prince. ( Elle regarde 
la pièce d*or qui est sur la table, ) Com- 
bien cela peut-îl valoir , mon ami.? Il faut 
qu'il y en ait pour bien de l'argent! 
MARCEL, en la serrant dans ses 
mains. 

Pou Dieu! aurois-je pu croire que 
je me serois jamais yn tant de bien dans 
une seule pièce ? T'y connois-tu , mon 
fils? 

GEORGE. 

Non; elle est trop grande pour qne 
j'en sache la valeiu-. 

LA TERREUR. 

Elle doit valoir plus d'un louis; mtds 
je ne sais pas au juste. 
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jr L V ]& T , ,4tu premier fionp-^d'œil qiiU 

C'est un loui« double- Le peuple ne 
connoît pi^ cela. 

LA TERREUR. 

•Nous ne sommes pas nés au milieu 
de Por comme vous; cela vaut donc seUe 
écus ?.. , , 

. . G. E N E V I È V E.. 

Seize ecus ! O mon cher homme J la 
moitié de notre dette.! Pourvu, que l 
bailU s'en contente en ^^tendant l 
M A R c ^ ^ 

J'espère qu'avec cet à-comptC;, il noua 
donnera dii répit.- 

G E N E V I i V,<E. 

Crois-tu? O mon Dieu ! je serois bien 
contente de ne manger qua du pain 
Jusqu'à kineisson, si» nous pouvions 
garder, notre cabane» 

^ GEORGE* 

Ke vous embarrassez pas, ma mère, 
j^y pourvoirai. 

9r A R G E L. 
Nous craignions tajat un logemex^t de 
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6o LE DESERTEUR , 
•oldat! et ce sont des soldats qui sont 
nps anges ! Que Dieu soit loue pour ce 
repcu., et pour les secours qu*il nous a 
«nvoyës ! ( Tous se lèyeni ) 
F t tr K T. 
Il faut que j'aille à la garde main- 
tenant. 

LA TSRREUR. 

Tenez , voilà vos armes. (// lui dé~ 
croche sa- giberne , et le charge de son 
bagage. Muet sort. ) A présent , je vais 
remettre les choses comme je les ai troii- 
vdes. ( // veut desservir la table. ) 

o B M E y I à y £ , /il/ retenant le bras. 

Oui , ce seroîtbien àmoi de vous laisser 
faire ! Reposez-vous; je vais tout arran- 
ger. N'est-ce pas assez que vous ayez fait 
la cuisine ? 

LA TERRCtril. 

Non , non , c'est encore de mon emploi. 
Je veux que vous parliez toute votre 
vie du jour où j'ai été en quartier chez 
vous. 

Ji A RCELy â la Terreur. 
M«B cher monsieur } que je boive en- 
^ , core 
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DRAME. 6ï 

core une fois. Je trouverai le vin meilleur 
que tout-à-l'heure, à présent que j*ai de 
l'or dans ma poche. 

LA TËRRSVa. 

Buvez , buvez , bon homme. Il n'y a 
jamais rien à laisser 'dans une bouteille. 
( En frappant sur son ventre, ) Ceci est 
notre meilleur buffet. H faut suivre le 
commandement, qui iit de ne pas s^in- 
quiéter du lendeniain. ( George pousse 
la table, La Terreur lève la nappe , et 
emporte les plats et. les assiettes dans 
Vautre chambre, ) . 

ÔENEVlivE. 

Je ne suis plus ëtonnée que les femmes 
aiment tant les soldats. Il n'y a point 
de meilleurs maris ; ils font toute la be- 
sogne. Il faut que je le suive , autrement il 
se mettroit à laver les assiettes. ( Prête 
à sortir y elle se retourne au bruit que 
fait Thomas en entrant, ) Ah I voici 
notre frère ; voyons s'il reconnoîtra suu^ 
neveu. 



Tome XII, F 
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6l LE DÉSERTEUR, 



SCENE IV. 

MARCEL, GENEVIÈVE, GEORGE, 
THOMAS, 

G £ N E V I E V k > à Thomas. 

X lEN^, regarde ce joli garçon. Ne va 
pas le prendre pour un simple soldat 9 
au moins. (-^ George.) Et toi, lerecon- 
nois-tu ? C'est ton oncle Thotilas. 
GEORGE, ^avançant vers lui. 
Que je vous embrasse , mon chcif 
oncle 1 

THOMAS) étonné. 

Moi , ton oncle ? Mais. . . . mais. • . . 

• mais oui > c'est lui-même. Eh ! sois le 

bien-venu , mon neveu. ( // V embrasse, ) 

. On n'a pas besoin de te demander com- 

. ment tu te portes. 

GEORGE. 

Je souhaite que vous vous portiez aussi 
bien que moi, 
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D R A M £• 63 

GENEVIÈVE. 

Et si tu savois tout ce qu'en dit son 

. capitaine ! Pourquoi ne puis -Je rester 

ici pour te conter tout cela! Mais il faut 

que j'aille de l'autre côté ; car notre cui-* 

sînier m'arrangeroit toute la maison. 



SCENE V. 

MARCEL, THOMAS, GEORGE.' 

THOMAS. 

Mon cher neveu, je me réjouis de tout 
mon cœur de te voir. Cependant tu ne 
pouVois venir dans un t^nips plus mal- 
heureux. Nous sommes aussi pauvres que 
si le pays avoit été mis auj pillage. 

MARCEL. 

Et notre méchant bailli qui a:ciiève 
encore de nous sucer le peu de sang qui 
nous reste! 

G K O R G E. 

Il n'a plus de mal à vous fidre; Vous 
pouvez lui payer la moitié de votre 
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64 LE DÉSERTEUR, 

dette; et il faudra bien qu'il attende 
pour le reste. N'y pensond plus , je vous 
prie. 

II A R G K L , montrant le double louis 
à Thomas, 
Tiens, mon frère , vois ce que mon 
fila m'a prociu-é. 

THOMAS, à Marcel. 

Que dis-tu ? {A George. ) Est-ce de 
tes épargnes , ou de quelque butin ? 

6 £ O R G £. "^ 

De l'un ni de l'autre. Mon capitaine 
•n a fait présent à mon père. 

M A R G s JL. 

Cest toujours à mon fils que )'en ai 
l'obligation. Le capitaine ne me l'a donn4 
qu'à cause de sa bonne conduite. 
T H O M A ». 

Je m'en réjouis d'autant plus; car , pour 
épargner , on doit se refiiser bien des 
choses : et pour ce qui est du butin , 
nommez-le comme vous voudrez, mes- 
sieurs les soldats , c'est toujours de vilain 
argent , qui ne doit jamais profiter. 
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DRAME. 65 

GEORGE* X 

J^al toujours pensé de même. Je n'ai 
Jamais rapporte rien d'une campagne ; 
mais eeux qui ont commis pillage sur 
pillage y n'en ont pas conservé plus que 
moi. Encore ont-ils passé la moitié de 
leiur temps en prison , pour avoir fait la 
débauche ; au lieu qu'il n'y a jamais eu 
de plainte sur mon compte. 

THOMAS. 

Je le crois y mon ami* Ta famille est 
pleine d'honnêtes gens ; tu ne voudrois 
pas être tout seul un vaurien. Si noua 
sommes pauvres , nousr avons la paix de 
Dieu y qui vaut toutes les richesses. 

M A E G £ L. 

Aussi ne demanderois-je plus rien au 
Seigneur, si le bailli 

THOMAS* 

Doucement. Le voici qui vient;. 
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66 LE DESERTEUR 



SCÈNE VI. 

MARCEL, THOMAS, GEORGE, LE 
BAILLL 

LE BAILLI. 

E H bien ! Marcel , c'est demain le der- 
nier jour d€ grâce. Songe à me payer , 
ou ta cabane est vendue. J*ai de'jà trouvé 
des acheteurs. 

M A K G s L. 

Mon cher monsieur , je ne puis vous 
en payer que la moitié. Encore n'au- 
rois-je pu le faire, si lacapitaine de mon 
fils n'étoit venu à mon secours. Ayca 
la bonté d'attendre pour le reste jusqu'à 
la moisson. Si nous avons une bonne 
récolte , vous savez que je ne serai pa^ 
content que je n'aie satisfait à ce que 
je vous dois. Prenez un peu de patience. 
Si ce n'est pas pour moi , que ce soit en 
çoDsidéralion de mon fils. Il sert son 
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DRAME. 67 

prince , et il ne peut m'aider dans mon 
travail. Voulez-voiis qu'il ne trouve pas 
une seule pierre de Phëritage de son 
père , lorsqu'il ne sera plus soldat ? Con- 
sidérez que cela crie vengeance au ciel » 
de prendre les pauvres gens par la misère 
pour achever leur mine. 

LE BAILLI. 

Ce n'est pas la faute de monseigneur , 
si vous êtes misérables. 

M A R c £ L. 

Il est vrai; mais est-ce la nôtre ? 
Est-ce pour avoir été paresseux ou dé-» 
bauchës ? Qui peut se défendre de la 
rigueur du temps ? Mille autres ne sont- 
ils pas comme nous ? S'il y avoit de^ma 
négligence , je n'qserois dire un seul mot 5 
mais tout cela vient de l'ordre du ciel. 
Un homme ne mérîte-t-il donc aucune . 
pitié ? 

L £ B A I L X I. 

Bon ! voîlà comme vous êtes ; plus on 
fait pour vous, et phià vous demandez. 
M. le comte no vous a-t-il pas accorda 
toute une année? Ne vous a-t— il paa 
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68 LE DÉSERTEUR, 

généreusement prête les semailles? Vous 
n'auriez pu mettre un grain dans la torrs 
sans lui : et maintenant il est impitoyable 
de vous demander ses avances ! Est— il 
oblige de vous faire des prësens ? 

MARCEL. 

Ce n'est pas ce que nous demandons. 
Qu'il ait seulement la bonté d'attendre 
que nous puissions le payer. Reeevez 
toujours ceci à compte, et parlez poui 
nous à son cceui. Vous attirerez sur lui 
et sur vous les récompenses d'un Diqvl 
de miséricorde. 

LE BAILLI. 
Oui , je n'ai qu'à lui représenter de sm 
laisser encore conduire par le nez une 
Hutre année. C'est de quoi je ne m'avi- 
sei*ai point. Il faut que j'aie toute ma 
somme , ou je vous fait déguerpir. 

O £ O R O E. 

ITn peu de commiséAtion y monsieur 
le bailli y je vous en conjure. Pensez que 
d'une, seule parole y vous pouvez faire le 
boolieur de mon pèse , ou le rendra tout« 
à-fdit malheureux, Si cien ub reste iœ-^ 
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DRAME. 69 

puni dans ce monde, ce p'est pas une 
petite chose de réduire un honnête 
homme à la mendicité. 

I. £ B /L I L L J. 

Occupez-vous de votre moiuquet , et 
non pas de ce que j'ai à faire. 

GEORGE. 

Mon mou$c|iiet appartient au roi , efc 
j'en aurai soin sans votre leçon. Quand 
le roi seroit devant nous, il ne trouveroit 
pas mauvais que je parlasse pour mes 
parens ; et cependant , de vous à lui , il 
y a, je crois, une différence. 

LE BAILLI. 

M. le soldat , vous pouvez avoir fait 
des campagnes , mais souvenez-vous que 
vous ne parle» pas ici à un bailli de terre 
conquise . 

GEORGE. 

Je n'ai jamais parlé à aucun comme 
je vous parlerois , connoissant votre na- 
vire] , si je vous trouvois eu pays ennemi. 

LEBAILLI. 

Vous n'auret pas cette satisfaction,. 
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70 , LE DESERTEUR, 
THOMAS. 
Monsieur le bailli , excusez la brusque- 
rie d'un soldat. 

LE BAILLI. 

Je saurai lui rëpondre. Taisez-vous 
seulement. Vous n'êtes pas trop bienvoûs- 
même sur mes papiers. 

GEORGE. 

Je le croîs. Tous les honnêtes gens sont 
dans le même cas auprès de vous. 

SCÈNEVII. " 

MARCEL 5 GENEVIÈVE , THOMAS , 
GEORGE, LE BAILLI, 

LE BAILLI. 

Çu'entendez-vous par là ? 

MARCEL. 

Je vous en prie , au nom de Dieu , M, le 
BailU. 

GENEVIÈVE. 

Prenez , en attendant , tout ce qii» 
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Hoiis |>oiivons vous donner. Nous ven- 
drions notre sang pour vous payer la 
somme entière. 

IK BAIX.LI. 
Je le crois bien ^ si vous aimez votre 
cabane ; car dès demain vous pourrez 
aller voyager. 

GINKVIÈVE. 

Non. Vous n'aurez point cette barbarie. 
Epargnez notre misère , je vous en con- 
jure àgenoujc. 

X.E BAILLI. 
Toutes vos prières sont inutiles. 
GENEVIÈVE. 

N'avez-vous donc pas une goutte de 
sang humain dans les veines ? Nous avons 
travaillé avec honneur pendant une lon- 
gue vie : et sur nos vieux jours vous nous 
rendez mendians ? 

m A R c E L. 

Nous ne sommés pas loin de la mois- 
son ; et ma cabane ne dépërira pas jiu- 
qu'à ce temps-là. 
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7% LK DESEnXEUlt, 
LX BAILLI. 

Qii'en savez-vous ? Elle peut brûler 
dans l'intervalle. 

MARCEL. 
Mais j'aurois toujours paye la moitié. 

LEBAILLI. 

Il n'est pas en mon pouvoir de mieux 
faire. Il &ut que j'exécute les ordres de 
monseigneur. 

GEORGE. 

Monseigneur ne vous a pa5 ordonna 
de ruiiier , poiu: quinze misérables écus , 
une famille de ses vassaux. Il vous paie 
pour faire prospérer ses afiGiires, et en 
cela vous ne gagnez pas vos gages. Vous 
chassez les honnêtes gens pour recevoir 
des vagabonds. Lorsque la terre ne porte 
pas de fruits , le seigneur ne peut exiger 
aucune redevance ; et il est de son de- 
voir , au contraire , de soutenir ses pau- 
vres paysans. Faites-y bien réflexion ; 
vous verrez qu'il ne dépend que de voua 
d'accommoder les choses. Remplissez , 
pour la première fois , votre devoir , et 
parlez en faveur de ceux qui voua font 
Digitizedby Google vivri>. 
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v^vre. Il n'est qu'une manière de prësen* 
t^f notre situation ; et monseigneur don- 
iierason consentement à tout ce que vous 
fierez d'après votre conscience. 

X £ B A I L X I. 

'Vous ne m'apprendrez pas mon de- 
voir. Je n'ai que faire de vos conseils , J8 
vous en préviens. 

G E O R G £. 

£t vous 9 ne soyez pas si grossier eu- 
vers moi , je TOUS en avertis. 

LE BAIXLI^ 
Vous ignorez ce qui peut vous en ar- 
river. Je saurai bien vous apprendre à 
vivre. 

GEORGE. 

C'est vous qui en avez besoin , non pas 
moi. 

L Ç B A I L X I. 

Où prenez-vous la hardiesse de m^ 
parler de la sorte ? 

XA TsaRBua, qui est rentré dans le 
cours de la scène. 
.Mettez-vous à sa place. Faut-il qu'il 
reste muet devant vous ? Il est soldat. 
Tome XI/. fr 
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74 LE DESERTEUR, 
TJq soldat sait toujours ce qu'il doit dire, 
et mille fois mieux qu'un bailli. Von» 
osez , à sa barbe , vilipender son père , et 
vous voulez qu'il soit là debout comme- 
une vieille femme quin'aplus de sou£Ele ? 
Qui ne s'emporteroit pas de voir ruiner 
sa famille par lamëchancetë d'un homme 
de votre robe ? On sait qu'un bailli ne 
demande qu'à faire vendre pour gagner 
ses frais. Il vous a parlé d'abwd avec 
douceur 5 vous avez fait la sourde- oreille. 
Il na plus qu'à vous dire vos vérités. 

L £ B A I L L I. 

Cen est trop. ( A Marcel^ d'un air 
furieux- ) Voulez-vous me payer , ou 
non ? Je vous le demande poiur la der- 
nière fois. 

MARCEL. 

* Je vous ai déjà dit que je ne le pou- 
vois pas en entier. 

G E N E V I i V ï. 

Nous vous avoua offert tout ce que 
mous possédons. 
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.LE B A I X. L I. 

Tout ou tout rien. Vous entendrez 
parler de moi. ( Il veut sortir. ) 
G E o K G E , /e retenant. 
Faites-y bien attention encore. Il vous 
en coi^teroit cher. Je puis donner un 
|)lacet au roi. Je lui parlerai de la situa- 
tion de mon père.et de votre dureté. Il a 
' ses droits sur les vassaux avant le seigneur, 
et il ne permettra pas qu'ils soient mal- 
* traites injustement. 

L E ^ B A I L L I. 

Le roi n'a rien à voir daas. nos affaires. 
Votre père doit à monseigneur, et mon- 
seigneur veut être payé. 

GEORGE. 

Que dites-vous ? Le roi n'est-il pas 1© 
. maître ? et monseigneur n'est-il pas son 
sujet? Sachez que mon père vaut mieux 
que lui à ses yeiuc. Il travaille , et votre 
comte ne fait rien. Le roi ne peut souf- 
rir le? gens oisifs , parce qu'il sait s'oc- 
cuper lui-même. Il saura mettre un freia 
ftiu mëcbans, 
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75 LE DéSERTÏtJR, 
LE BAILLI. 

C'est ce qiiç nous verrons : uiaîs , en 
attendant , )e fais vendre la cabane et la 
terre. Vous me connoissez bien , pour 
m'effrayer de vos folles menaces ! Oui , 
le roi va s'amuser à écouter im homme 
comme vous, 

<^ £ O R G E. 

Pourquoi non ? H écoute tout le 
monde ^ et si nous étions tous deux en 
sa présence , je suis sûr qu'il m'enten- 
droit le premier. 

LE BAILLI. 

Il vous sied , vraiment , de me com- 
parer à un drôle de votre espèce ! 
GEORGE, lui donnant un soufflet. 

Vous avez dit cela à un soldat, et 
Don à un paysan. Sors d'ici , vieux scé— 
lérat. J'ai regret à toutes les paroles que 
j'ai pu te dire. Il falloit commencer par 
où j'ai fini. ( // le pousse avec i;iotence 
hors de la cabane* ) 

LE BAiLLt, en sortant. 

O mille vengeances ! 
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SCÈNE VIII. 

MARCEL, GENEVIÈVE, THOMAS, 
GEORGE , LA TEIlItEÙR. 

GEif^viivË.. 
M o lï fils ) mott cher fik ! qu'as-tu fait ? 

SI A R C £ Li 

Nous sommes perdus* 

G £ O a 6 £* 

Ne vous inquiétez pas 4 vos ^ffiilres 
n^en sont pas enipirëes d'uD fôtu. Quand 
nous l'aurions, pri^ tout un siècle avec 
des ruisseaux de larmes , il u'ajurtûi pas 
dëmordu de son opiniâtreti!. U a l'ame 
d'un dëmon dans le corps. C'est la pre«^ 
mière fois que j'ai frappe un homme $ 
mais jamais homme ne m'avoit donnd 
Je nom d'un drôle. Serois-je Un soldat y 
ftî je tavois soulïert* 
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78 LE DiSERTEUK, 

LA TERREUR. 

SI tune lui avois pas donné ce soufflet, 
tu en allois recevoir un de moi, 

MARCEL) 

Qui sait ce qu'il va nous en coûter? 

GEORGE. 

Quoi ! pour m'être venge d'une in<* 
•ulte ? 

GSKEVlivS. 

Sûrement, mon fils; avec tout cela, 
c'est un bailli. 

LA TERREUR. 

Bah ! ce n'est pas le premier bailli 
souffleté par des soldats. Je crois que 
c'est un effet de sympathie , qu'un soldat 
ne peut voir un fripon sans lui donner 
siu: les oreilles. 

GENEVliVE-. 

Je ne puis croire qu'il se fût laissé à 
la fin attendrir. 

GEORGE. 

Non, ma mère, jamais. 
OEWEvrÈVE,tf Marcel. ' 
Qu'en penses-tu , mon ami ? Ne fau-^ 
droit-il pas le suivre? 
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o £ o a G r. 
Ce seroit inutile , j'en suis «ùr. Von» 
allez vous exposer encore à des duretés. 

MARCEL. 

Cela peut être ; mais au moins je u% 
veux pas avoir de reproches à me faire* 
Viens , ma femme. 

GEORGE. 

Restez ici, je vous en conjure; vou» 
perdriez vos pas, et vos paroles. 

GENEViiVE- 

Non , mon fiîs , laisse-nous aller. Cela 
ne gâtera rien. 

GEORGE. 

Eh bien ! faites comme vous l'en- 
tendez. Si vous reveniez contens, j'îroîs 
• baiser ses pieds ^ mats- vous alle^ voir 
combien je voudrois m'être trom-pé ! 

MARCEL. 

• Viens , naa femme , essayons ce der- 
nier moyen. S'il ne réussit pas y que la 
volont» de Dieu s'accompiis&e \ 

GENEVIÈVE. 

Puisque Pieu nQU9 laisse la vie , il no 
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nous laissera pas moarir dé faiin^ {Elle 
sort avec Marcel, ) 

LA t E R R £ U IRi 

Ta mère est une femme qui a aes 
Consolations toutes prêtes. Je vais voir 
de mon côte ce qu'il y a à faire avec nos 
camarades, {fl sorti) 

SCÈNE IX. 
THOMAS, GEORGËé 
\ GEORGE» 

O Dieu ! nWrois - je fait qil^enfoncer 
mes parens plus avant dans la pein« ! 
Si )e pouvois » au prix de mon «ang , les 
sMOurir ! 

T H o X A Âé 

C'est de l'argent qu'il leur faudroit^ 
et tu n'en as pas à leur donner ^ ni moi 
non phisv II ne tenoit cependant qu'à 
eux d'en evDÎr la semaine dernière; mai* 
ils n'en ont pas voulu ^ et ils ont bien 
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fait. C^est une chose afiettse de tremper 
ses mains dans le sang de son semblable ! 

G s G R G B< 

ï!t comment ^nc, mon oncle? 

THOMAS. 

Ils trouvèrent un dëserteiir conchd 
sur le ventre datfs un fosse. Ils firent 
semblant de ne pas le voir. Us auroient 
pourtant gagné vingt écus à l'aller de- 
ooncer au bailli. 

GEORGE. 

Que dites-vous? 

THOMAS. 

Le forgeron du riUage ne fut pas si 
scrupuleux ; et il gagtia la récompense. 
6 E G R G B 9 avec un mouvement de joie. 

O mon oncle ! je puis sauver mon 
père ; mais il me faut votre secours. Fuis- 
je compter sur vous ? 

THOMAS. 

En tout, mon ami. Que faut-il fitire ? 

GEORGE. 

Agir , et garder ufi secret : me le pro* 
mettez-vous ? 
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9z LEDÉSBRTEUR^ 
THOMAS. 

Cela n'est pas difficile. 

G X O A G E. 

Mais savez-vous tenir yoti^ parole I 

T H O M A s. 

Comme tu me parles ! 

G E O R G s. 

Quelque chose qui puisse en arriver ? 

THOMAS. 

Pourvu qu'il n'y ait pas de mal , s'en- 
tend. 

GEORGE. 

Personne n'aura à s'en plaindre* 

THOMAS. 

Eh bien ! tu n'as qu'à parler. 

GEORGE. 

Ecoutez-moi donc... Mais si vous al- . 
liez me trahir ? 

THOMAS. 

n faut que ce soit une chose bien ex-» 
traordinaire. 

GEORGE. 

Cda peut--être ; mais il n'y a rien do 
l»al pour vous« 
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THOMAS* 

Qu'est-ce donc , enfin? 

6 X O R O £• 

Je d&erte ce soir ; vous irez me décla^ 
ter : il vous en reviendra vingt ëcus, et jo 
paie la dette de mon père. 

T H O U A 5. 

Il n'y a pas de mal , me disois-tu ? Fou 
€[ue tu es ! j'irai te conduire au gibet , moi 
ion oncle ! 

GEORGE. 

Que parlez-vous de gibet ? Un soldat 
n'est jamais puni de mort , la première 
fois qu'il déserte , à moins qu'il n'ait quit* 
të son poste ou fait un complot. 

THOMAS. 

Oui , mais il passe par les verges , jus-» 
qu'à rester sur la place. 

GEORGE. 

Je n'ai pas à le craindre. Je suis aimé 
dans le régiment : mes camarades sauront 
me ménager. 

THOMAS. 

Non , mon ami , cela ne peut pas ôtre« 
JS9 tromperions-jious pas le roif; 
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84 LE DESERTEUR, 
GEORGE, «rt pleurantm 
Le roi ? Ah ! il ne sauroit m'en vou- 
loir. S'il coimaissoit ma situation, il 
riendroit me porter l'argent lui-ioSine. 

THOMAS. 

Mais si ton père le savoit !... 

G E O A G E. 

D'où le aauroit-il, si nous gardons 
Botne^secret à nous deux ? Je ne mounrai 
pas pour cela. J'ai souvent hasarde ma 
vie pour le roi , )e puis* bien la hasarder 
pour mon père qui me l'a donnée. Son- 
gez qu'il est votre frère , et que. nous le 
sauvons de la mendicité , peut«-étce de 
la mort. 

THOMAS. 

' C'est le diable qui m'a retenu Ici ; je 
ne sais quel parti prendre. 

GEORGE. 

Vous m'avez donné votœ parole, 
voulez-vous la fausser ? Je déserterai 
toujours dans mon désespoir , et mon 
père n'y gagnera rien. Ne me refuses 
pas , ou vous n'avez jamais aimé votro 
famille. 

TH03IAS. 
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T'H O IM AS. 

Tu foe i:îai6 le- couteau Bfir fai goige , 
comme un assassin. ( // nsêeeu seas-^ 
pens. ) 

O £ O R G £. 

Dëcide«-vou8 tout desnitç., le temps 
presse. 

THOMAS. 

^ Mais ji tn me trpmpoi^ ! si tu allois 
mourir? 

o JS o E G E. 

Il nj a|)asAle cxaindre^e sais souf- 
frir. A chaque coup y je penserai à mon 
père , et je supporterai la douleur. 

THOMAS. 

Eh bien ! je fais ce que tu veux. Mais 
s'il en arrive autrement... 

G £ o B. G E. 

Que voulez-vous qu'il en arrive ? Em- 
brassons-nous , et gardez-moi le secret. 
On fera l'appel ce soir à six heures. Si je 
ne m'y trouve pas , je serai tenu pour dd- 
serteiir. Vous me conduirez alors au co-* 
lonèl , et vous direz que vous m'avez sur- 
pris fuyant dans la forêt» 

Tom XII. H 
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86 LE BisERTEUR, 

THOMAS. 

C'est la première tron^erie que j'aurai 
Êûte de ma vie. 

o E o R o x« 

Ne vous là reprochez pas , mon oncle,' 
tUe nous vaudra à tous deux des bëné* 
dictions. Embrassons-nous encore , et al« 
Ions rejoindre mon père. Mais , je vous 
en conjure , ne laissez rien remarquer. 
S'il peut y avoir quelque mal , Dieu me 
le pardonnera sans doute. Que ne doit 
pas supporter un bon fils pour sauver sm 
païens ! ( Ils sortent, ] 



riK DU SECOND AGTXé 
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A C T E I I I. 

La scène se passe dans la prison dfÊ 
château. 



SCENE PREMIERE. 

BRASGROIsé , soldat, et U PRÉVÔT 
du régimenL 

( On entend dans le lointain un bruîl de 
musique militaire. ) 

BRASGRoiSE, se réveillante 

Q 17 E le diable emporte ces maudits 
tambours ! Je me suis fait mettre au ca- 
chot pour dormir à mon aise ; et voilà 
une aubade qui vient me réveiller. ( // 
prête VofeiUe. ) Mais quoi !, n'est-ce pa* 
une exécution ? 
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BU LE Bé^SB.RTEUR, 

LE PREVOT. 

Tû ne sais donc pas le malheur dn 
pauvre G«oi^e ? 

BRASGROISÉ.. 

De Georgp , dis^tu ? Cela n*est pa« pos- 
sible. 

LE PRÉVÔT. 

Cela D*est pouctant que trop vrai. Il a 
d<$sertë hier au soir. 

BRASG&Otsi. 

Lui ? le plus brave, soldat dfe la com- 
pagnie ! Il y a.lQag**tempaque je ne fais 
que passer et repasser le guichet , je 
ne l'ai jamais vu une seule fois, ea 
prison. 

LE PRÉVÔT. 

Il n'est personne qui ne soit, ëtoon j de 
cette aventure. Quand on l'a rapportée au 
colonel , il n'a jamais voulu le croire* 
Tout U régiment en est resté confondu. 
Les grenadiers sont allés demander sa 
grâce au conseil de guerre , naais il l'a 
refusée pour l'exemple. On n'a pu ob- 
tenir qu'une modération de U peine ; 
et il en sera quitte poyr ûtisQ un tour 
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pat les veiges» CeU doit être fini à pré- 
sent. ( On frappe àla pone,y 
LE P R i V ô T. 
Quî est-là ? 

LA TERREUR^ du dehorSé 
Ami! la Terreur ! ( Le prévôt ouvre 
la porte , la Terreur entre en sanglo^^ 
tant.) 



SCÈNE II. 

tE PRÉVÔT, BRASCnOISE, 
LA TERREUR* 

LA T Ê R R E IT R» 
Q bontë divine ! mon pauvre George ! 

LE PRÉVÔT.. 

Eh bien !: comment se trouve-t-iï?' 

LA T E ÎEL R * ^^* 

B a supporté ses souffrances en iiéro». 
ïl ne lui est pas échappé un seul cri ,. 
Une seule plaante. Ah ! si j'avois pu lui? 

H 3 
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9o LE DÉSERTEUR, 
sauver la moitië du supplice ! sur ma vîe > 
jePaurois fait d'un grand cœur. Le voici 
^ui vient. 

SCÈNE III. 

LE PRÉVÔT , BRASCROISÉ , LA 

TERREURjGEORGE, UN SERGENT 

qiti le conduiu 

GEORGE, sur le seuil de la porte , 
levant les jreux et les mains vers le 
cieL 

Dieu soit loué! Tout est fini, et mon 
père est sauve. 

X£ SERGENT, à part , dans la si^r^ 
prise où le jettent ces paroles. 

Que veut-il dire par-là ? 
LA TERREUR, se précipitant au cou 

de George, et le baignant de ses 

larmes. 

O mon ami ! que je te plains \ 
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BRAME. jt 

GEORGE. 

Ne pleure pas , camarade ; je suis plut 
heureux que tu ne penses. 

LE SERGENT. 

Voulez-vous un chirurgien ? 

GEORGE. 

Non , mon sergent , cela n'est pas ntSU 
cessaire. 

X£ SERGENT, â part , en branlant 
la tête. 

Il faut que j'aille instruire de tout ceci 
mon capitaine. ( // sort, ) 
XA TERREUR, présentant à George 
un verre d*eau^de^ne. 

Tiens, camarade, voilà pour te res- 
taïu-cr. 

GEORGE, en lui serrant la main» 

Je te remercie. ( // boit, ) 

LA TERREUR. 

Mais dis-moi donc , quelle folie t'a 
passe par la tête ? 

GEORGE. 

J'ai du regret de te le cacher ; mais je 
ne puis te le dire. Il faut que mon se- 
cret lueure dans mon cœur, 
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S CE NE IV. 

ÏM PRÉVÔT ; BIIASCROISÉ , LA. 
7£RR£UR^ GEORGE ET THOMASi 

T a. o M A S , à Georgfé 

7 E voilà bien mtuùit , n'e6t»il pas vrai» 
de la vilaiae action que tu m^as fait coixi'* 
J|:iottie? George, e'est indigne à toi« 

LATERRKUa. 

Doucement^ doucement, ne le toni^ 
mentez pat ; il a besoin de repos. Un 
lioiiio»e B'jB9t pas toujours le même ! 

THOMAS. 

Je ne le «ats que trop* Je ne conçois 
plus rien à lui ni à moi. 
o S R e E. 
Mon oncle, niodëreS'-yous , )e Vous 
^ie. {Bas. ) Vous allée détruire tout 
notre ouvrage. 

T H o m A s. 
Oh ! il n'en faut plus parler. Tout est 
perdu. 
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e E .0 A G S, étonné. 

CoImmeDt donc? ( aux soldats, ) Eloî- 
gnez-vous un peu, mes amis, je vous 
en conjure. 

T K O M A s. 

Ton père ne veut phis nje voir poinr 
l'avoir dënoncé, et en avoir reçu de 
Vaxgent. Quajod j'ai voulu te forcer de 
lepreodce, il l'a rejetë avec horreur, 
en s'écriant : Que Dieu m'en pr&erve ! 
A chaque denier je vois pendre une 
goutte du sang de. mon fil^. Que v/eux- 
tu maintenant que je fasse? Je suis 
fiu-ieux co9.^ toi, Twt le. village va 
me détester, on croira que c'est le de- 
mou de l'avarice qui me possède. Il 
n'y aura pas d'enfant qui ne me jette 
la pierre. 

GEORGE. 

Soye? trapquîlle, mon oncle, tout 
s'arrangera: le plus difficile est passe. 
Faites seulement que mon père vienne 
me voir. 
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94 LE DÉSERTEUR, 
THOMAS. 

Gomment veux-tu que je l'aborde à 
présent? Mais quoi! le voici qui vient 
avec ta mère. 



S G È N E V. 

LE PRÉVÔT, BRASCROISÉ, LA 
TERREUR, GEORGE, THOMAS^ 
MARCEL, GENEVIÈVE. 

GENEVIEVE, aux soldats* 

O ^ est-il 5 messieurs ; je veux voir mon 
fils. 

LATERREUR. 

Passez , bonne mère , passez. 
GENEVIEVE, courant à Georges 

O mon cher fils, qu'as-tu fait? Gom- 
ment as-tu pu nous donner cette dou- 
leur? 

MARCEL, d^un air sévère. 

T0 voilà, malheureux! Toute la joie» 
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que tu m'avois donnée, tu la tournes 
toi-même en amertume. Tu faîsois la 
gloire de tes parens ,. tu en fais la honte 
aujourd'hui. Je suis venu te voir pour 
la dernière fois. 

GEORGE. 

Mon père, pardonnez-moi, je von» 
prie. J'ai subi ma peine. 

MARCEL. 

Tu l'a subie poiu: ta trahison envers 
ton roi , mais non pour ton crime en- 
vers nous , que tu déshonores dans no- 
tre vieillesse- Après soixante années de 
probité , je croyois mourir dans Fhon- 
neur; et c'est toi qui me cou\Te d'in- 
famie. Mais non, nous ne tenons plus 
l'un à l'autre : je te renonce pour mon 
fils. ^ 

GEORGE. 

Mon père , vous êtes trop cmel en- 
Yers moi. Je ne mérite pas votre ma- 
lédiction : Dieu m'en est témoin. J« ne 
^uis pas indigne de vou«» 
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96 LE DÉSERTEUR, 
T H o M A S , a part. 
Quel martyre de ne pouvoir parler! 
^ ( Marcel s'éloigne. ) 

GEORGE, le suivant. 
Mon père , vous me quittez sans que 
je vous embrasse. Oh ! restez encore 
un moment! ( â Geneyiève, ) Et vous , 
ma mère , serez-vous aussi dure envers 
moi? 

GENEVIÈVE. 

O mdn fils! que puis-je foire? 

iff A R G £ i« 

Ne le nomme pas ton fils, il ne l'est 
plus. 

GENEVIÈVE. 

Mon homme, pardonnez-lui; c'est 
toujours notre enfant. 

THOMAS. 

Oui, mon frère, laisse-toi toucher 
par son désespoir. 

MARCEL. 

Tais-toi , tu ne vaux pas mieux que 
lui , toi qui vends , à prix d'or, le sang 
de ta famille, Ne me nomme pas plus 

r- [ sou 
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^on frère que^ûi 5on père. Je ne vous 
âiiis plus rien. 

GENEVIÈVE, qui^ pendant cet inier- 
yallcy s'est entretenue avec George, 
' Mon homme, il me fait de bonnes 
promes&es ; ne notis arrache pas le cœur 
à tous deux. Mon enfant est la seule 
chose qui me reste, et je ne poiurois 
pas l'aimer! je ne pourrois plus te 
parler de lui! Véux-tu que je meure 
à tes yeiix ? 

MARCEL. 

Tais-toi, femme, et suis-moi. (// 
veut sortir, ) 

LA TERREUR, le retenant. 

^Bon homme, c'en est assez. Vous 
avez bien fait deddcharger votre colère: 
mais puisque le roi le reprend, ne le 
reprendrez-vous pas aussi ? Donnez , 
«ionnez-Kii votre main. Croyez-vous 
que je lui resterois attaché, s'il ne U 
méritoit pas? 

LE PRivÔT. 

Vieillard , vous êtes un brave hom- 
'me. Si tous le9 homme& tenoient ainsi 

Tome ^//» I 
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98 LE DESERTEUR, 

leurs enfans en respect, ^ n'auroîspas 
taot de besogne. Mais soufiQ-ez que j« 
vous prie aussi pour votre fils. 
GBNKyiÈyE. 
Vois-tu , mon ami? Gomme ces mes^ 
sieurs disent > ils ne lui resteroient }ias 
attachée s'il ne le mëritoit pas; ne sois 
pas plus impitoyable envers lui que 
des étrangers. ( Geneviève et la Ter^ 
reur prennent Marcel par la main , et 
veulent P entraîner vers son Jils. ) 



SCENE VI. 

LE PRÉVÔT, BRASCROISÉ, LA 
TERREUR, GEORGE, MARCEL, 
GENEVIEVE, THOMAS, LE CA- 
PITAINE, LE SERGENT, FLUET. 

MARCEL. 

At tendez; je veux d'abord parler à 
son capitaine. {^.Au capitaine» ) Ah! 
monsieur 5 n'avez -vou» pas de regret 
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d'avoir donnd hier tant de louanges 
à mon vaurien de fils? Il me porte sout 
terre par ce coup-là. 

LE CAPITAINE. 

Il avoît mëritë ce que je lui disois do 
flatteur. Véritablement je n'aurois pas 
imagine que mes ëloges eussent pro-' 
duit un si mauvais efiFet. ( A George. ) 
STais, dis-moi, |qui t'a porte à cette 
action ? Tu dois avoir eu quelque mo-- 
tif extrordinaire. Ouvre - moi ton cœur , 
quelque chose qu'il en soit. Tu as 
subi ta peine , et . il no t'en arrivera 
rien de plus fâcheux. 

GEORGE. 

Mon capitaine, ne me retirez pas 
vos bontës , je vous prie. Je chercherai 
è m'en rendre plus digne. 

LE CAPITAINE. 

A condition que tu me dises la ve- 
nté. Car, que tu aies dësertë par la 
crainte des suites de ton affaire avec le 
bailli, ni moi, ni personne nous kiQ 
pourrons le croire, 
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^CO LE DESERTEUR, 
G s O R O B. 

II n'y a pourtant pas d'antre raison » 
mon capitaine. Vous saves que je n'ai - 
janMiis eu de qiveDelle; et la moindre 
fiuite paroit toujours énorme, lorsqu'on 
n'a pas l'habitude d'en commettre. J'en 
étois si troublé > que j*ai perdu toute 
réflexion. Et puis la situation déplo*- 
lable de mon père achcvoît d'égarer 
mes esprits. 

LX C A P XT A Z K B. 

Que signifioient donc ces paroles : 
Dieu soit loué> tout est fini, et mon 
père est sauvé? ( George parott ^aisi d*ê^ 
tonnementy ainsi que Marcel et Gène- 
riève^y 

MARCEL. 

Est-ce qu'il dbolt cela? Dieu me 
le pardonne, le diable aura tourné sa 
tète. 

6BOROE>en soupirante 

Je ne me souviens pas de l'avoir 
dit 
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%Ç SSHOSNT. 

Moi^ je me souviens de vous Favoir 
«Diendu. dire en entrant ici.. 
6 s. o. a 6 s^ 

Cèlav peut m'être ëchapp^ dans la 
douleur ^ sans savoir ce que je peusois. 

L'Ê GAPITA^INE. 

Il faut pourtant que cçs p^i:oIe3 aient 
flu quelque sigpifios^ion. . 
O.EOEGE» dans un plus, ^ajid em-» 
barras». 
Je ne sais que vou3- dire» 
l E c A p I T A I NE,, lui pnttysttU la 
main^d'unaird^ammé. 
(xeorge , ne cherche pas à m'en iip-^ 
poser. Cette dësci^tion a ujoe autre cause 
que ta querelle. Je suis offensé 4e *«- 
dissimulation, et tu perds toute m% 
confiance. N'est-il pw.ycai? cWpoux. 
ton père. . . •^ 

GEO R G E>. av^C'vWacité*. 
Que dites-vous ^monsiem:! Ah! gaiw 
dez-vous de ci:oire^....v 

l. E: CAP I 1*AJ N r*. 
Xiine vaurp^la geinei que fè m!îh-» 
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102 LE DÉSERTEUR, 
quiète de ton sort. Je ne veux pas en 
savoir davantage. Tu m'es plus indiffé- 
rent que le dernier des hommes^ Tu 
ne sais peut-être pas ce que tu perds à 
me taire la vérité. 

THOMAS. 

Il faut que je la dise, moi. 

GEORGE, l'interrompant. 
Mon oncle, qu'allez - vous faire? 
Voulez-vous nous rendre encore plus 
malheureux ? 

THOMAS, au capitaine* 
Je puis vous expliquer la chose ; mais 
je crains que le mal n'en devienne plus 
grand. 

LE CAPITAINE. 

Je t'en donne ma promesse; tu n'a» 
rien à craindre. 

THOMAS. 

Eh bien ! c'est à cause de ses parens 
qu'il a déserté. Il a su m'engager, par 
de belles paroles, à l'aller dénoncer, et 
recevoir vingt -quatre écus, pour que 
Ron père les employât à payer sa dette. 
Mais celui - ci ne veut entendre parler 
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ni de l'argent, ni de son fils. Dëbar* 
rassez-moi, moDsieur, de cet argent , 
que je ne puis garder, et tâchez que 
mon frère profite au moins de ce que 
ce brave enfant a voulu faire pour lui. 
La chose s'est passée comme je la ra- 
conte. ( Tout le monde paroît frappé 
de surprise, ) 

LE CAPITAINE. 

Eh bien! George! 
GEORGE , versant un torrent de 
larmes. 

Vous savez tout, mon Capitaine. 
Croyez pourtant qu'il n'y a que le sahit 
de mon père qui pût me faire résoudre 
à passer pour un mauvab sujet. J'ai 
méprisé la douleur, parce que j'espé- 
rois le saiiver. Mais à présent que tout 
est découvert, et que mon espérance 
est perdue, î? souSre bien . plus cruel- 
lement. 

MARCEL, se je tant au coup de George* 

Quoi , mon fils ! voilà ce que tu faî- 
sois poiu: moi ? 
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104 ^^ DESERTEUR^ 
Q £ N E V I S y K ) se précipitant dans 

ses bras.. 
Oui >.noîi8 pouvons miûntenaxitrcin- 
l^rasser y nous pouvons le presser sur 
notre $^. Mon cœur me h disoit bien ^ 
qu'il ëtpit ipnocenl» 
I.S GA.P lit AINE) lui prenant la 
main», 
O mon aini! quelle tendresse el 
quelle fèrmetë ! Tu es à mes yeux un 
grand faoïpme. Cependant ton amout 
pour ton père fa emporte trop loia.. 
Cesttoujours un artifice blânuible< 

BL A. R C E . L. 

SArenaent y sûrementr Dieu me pr^ 
serve d'en tpucber. seulement, un de-, 
nier. 

G s Oi a o. E ,. A Thomas. 

Voyez-vous ^ mon oncle j avec votre, 
bavardage! Que me sevient-*ii. mainto-. 
nant de ce que j^ai fait ?* 
T H. a. BL A. Sk 

Oui» voilà : c'estmoi qu! suis main'*^ 
tenant le coupable. Mai^ ( En montrant 
If Capitaine. ) moasiçur ne seragas u*». 
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nieiUeur. Vous avez entendu qu'il na'a 

LE CAPITAINE, il ThomOSv 

JOouoe Targent à ton frère. C^ ^^^^ 
ceLj Prends-le , mon ami : ton fils Ta 
bien mêritç. J'aurai soi^n que tu n'aie» 
pas aie rendre. Une faute extraordinaire 
dçmande un traiten^ent hors des règles 
«communes. 

MARCEL. 

Moi , monsieur ? )e ne le prendrai 
jamais. 

LK CAPITAINE. 

Je le veux ; il le faut. ( On erU^d 
des cris au dehors. ) Mais qu est-CQ dpaç ? 

FLUET. 

JTentends crier : Le roi ! le roi ! 

LE CAPITAINE. 

Il vient! Dieu soit b^nîl réjouissez- 
vous. Je. vais 9 s'il est possjible , faire 
p^jvon^r Taventure à son oreille. C ^ 
George. ) Tu as manqué à ton devoir 
comme so}dat, mais tu Tas trop bien 
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jo6 L E DÉSERTEUR, 
rempli comme fils, pour qu'il n'en soît 
pas touche. Il le sera certainement ; )e 
sors. Atten3ez-moi. 



SCÈNE VII. 

LE PRÉVÔT , BRASCROISÉ , LA 
TERREUR , GEORGE , MARCEL , 
GENEVIÈVE, THOMAS, FLUET. 

MARCEL. 

Vo I S - T u ? Le roi est si bon, €t faî- 
derois à le tromper ! Non , jamais. 

6 s O R G £. 

Mon père, accordez-moi cette grâce, 
que j'aie réussi à finir vos malheurs. 
Vous n'avez plus à vous inquiéter de 
rien. 

LA T2RRETJR. 
Oui , bon homme , faites ce que dît 
votre fils. Il peut bien vous demander 
quelque chose à son tour. Il en guérira 
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plus vite , de vous savoir à votre aise. 
Vous devez aussi penser qu'après votre 
mort, votre cabane doit lui revenir. 

II A R G S L, 

£h bien ! je la conserverai pour pou-» 
voir la lui laisser en mourant. Viens , 
mon fils ; pardonne-moi de t'avoir mal- 
traite. Dieu m'est témoin combien je 
souffi-ois de te voir un mauvais sujet. £t 
c'est lorsque je t'accusois que tu rem-* 
plissois au-delà de tes devoirs envers 
moi! Comment pourrai-Je te récom- 
penser de ton amour , dans le peu de 
temps qui me reste à vivre ? 

GEORGE. 

Aimez-moi toujours comme vous 
l'avez fait. 

GENEVIÈVE. 

Oh! mille fois plus, mon ami. A 
chaque morceau que nous mangerons , 
nous nous dirons Fun à l'autre : C'est 
notre fils qui nous le donne. 

GEORGE. 

Me voilà satisfait. ( A Thomas. ) Je 
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loS LE DESERTEUR, 

vous remercie , mon oncle , de m^avoûr 
si bien servi. 

T H O !ltf A ^k 

Oui , tu me remercies. Il est heureux 
-que les çli oses aient tourne de cette ma- 
nière. Mais reviens-y un© autre fois. 
C A Marcel, ) Est-ce que tu m'«i vou- 
drois eiicore , mon frère ? Si je ne t a— 
Vois: pas tant aimé, je ne me serois |>as 
charge de la manigance. Puisque tu par- 
donnes à ton fils , tu peux bien me par- 
donner. 

Marcel. 

Rien ne'sanroit excuser ce que tu as 
fait. Je peux bien prendre sur moi de 
mettre ma main sur un brasier ; mais at- 
tiser le feu sous un autre , il y a de )b 
cruauté à cela. Cependant > je ne veux 
'pas te haïr. 

THOMAS* 

Va > j'ai bien assez souffert pour moti 
compte. ( lis se donnent la main, ) 

LA TERREUR, à George. 

Gunarade , j'avois de l'amitié pour 
toi 3 c^e^ aujourd'hui du respect que ja 

&euc>. 
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sens. Tu ç$ à mes yeux aussi grand qu'un 
général. Op ne trouvera )a;aiais. d'enfant 
comme toi. Embrasse-moi , et sois tou- 
jours mon ami. ( // lai tombe de grosses 
larmes des jeuUc, ) 

G s o à 6 is. 

Camarade , je n'ai pas oublié la joiir-^ 
née d'hier. 

i" L i^ E T. 

Fi donc, la Terreur! Vbiii êtes sbl^ 
dat , et vdiis pleure:^ ? 

La terreur. 

Et pourquoi donc un soldât ne pieu- 
teroit-il pas ? Les larnaes ne spnt pas dés- 
honorantes 5 lorsqu'elles viennent du 
cœur. On ne m'a jamais vu fuir, ni 
trembler; mais je mourrois de honte 
d'être insensible à une bonne action, 

L E PRÉVÔT. 

George,, il y a quatorze ans bientôt 
que je suis dans Igl régiment; mais je 
dois le dire à ta gloire, il ne s'y est ja- 
mais rien passé qui apprpche de ce que 

TomeXIL ErinolP ' 
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llô LE DESERTE UR, 
In fais aujourdliiii. Cela ta vaudra ie 
Fhtmneur et du bonheur ; c'est moi tjiii 
fe l'annonce» 



SCÈNE VI II. 

LE PRÉVÔT f BRASCROIsé , LA 
TERREUR , GEORQE , MARCEL, 
GENEVIEVE , THOMAS , FLUET , 
LE BAILLI. 

LE BAILLI. 

Avec votre permission, 

LE p n i y & T. 
Que voulez-vous ? 

LE BAILLI. 

je suis bailli du château; je veux 
ioiT ce qui se passe i6i. ( A Marcel et â 
Oeneriè^e, ) Ha , ha 1 vous êtes venus 
Voit votre fils ? é'esl fort tendre dte 
it>tre p&rt. Eh bien ! qu'en pènsez-vous ? 
•Av02^vou$ autOkQtde satisfaction de luit 
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^iie vous en avje^ hier ? Voiis imaginiez , 
parce qu'il ëtoit soldat , qu'il pouvoit 
se jouer de tout le monde. Monsieur le 
militaire , on paie chèrement un^soufflet. 
Cette leçon vous rendra une autrefois 
plus respectueux envers des gens comme 
moi. 

]:.A TBRRSUE. 

Allez-vous-en, monsieur , ou bien 
nous reprendrons les choses au point où 
George les a laissées hier. Qu'avez^votu 
à chercher ici? . 

L M BAILLI. 

Je suis dans le chât^u de Monsei- 
gneur ; )e pense que persanoe n'a lé 
droit de m'empicher d'y fitirp l'ins* 
pectioD. 

LA TBR&SUR. 

Faites-y l'inspection , . mats non des 
moqueries. ( En le prenant par le bras. ) 
Sortez 9 ou je voiis niontre le chemin. 
'g s o & G £. 

Un moment , camarade. ( A Marcel. ) 
Mon père , achevez de lui payer votre 
fiejtç . pour qu'il vous laisse en repp9» 
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m LE DÉSERTEUR, 
THOMAS. 
Oui 5 fiqîssons avec lui j qu^ll n'ei| 
soit plus question. 

M A s. C £ !.. 

Voilà votre argent. ( // lui compte 
quatorze écits, ) Vous n'aiurez p^ l^, 
peine de vendre notre cb^umièfe. 

QBNEYIEVE. 

'Nous aurons soin , à l'avenir , de 
n'être jamab en arrière envers monsei- 
gneur, du moins aussi long-temps que 
vpus serez- son bailU. C'est tnop aSreux 
die vouloir gagner sur le pauvre. Acheter 
à' vil prix tout le grain de la CA>ntr^e , 
lorsque la moisson est abondante ; en 
faire des amas dans ses greniers , pour le* 
vendre ensuite trois fois plus cher dans 
le temps de disette ; prêtes à. plus forte 
tisure qu'un juif, cela est-il donc d'un 
chrétien , ou même d'un homme? Voilà 
pourtant ce que vous avez fiiit , et ce qui 
nous a ruines. 

MARCEL. 

yais-toi donc , femme. 
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GENEVIÈVE. 

"Non y il faut lui apprendre qu'on n^est 
pas des buses ,' et qu'on voit tout sop 
ipane'ge, , 

M A H C E f , £zi/ bailli^ 
Eh bien ! cela fait-il votre conipte ? 

LE BAILXI^à part. 
Que trop , morbleu ! ( Haut et fcoi^ 
dément, ) Oui, cela complcttc bien le» 
trente ecus. Mais d*oi\ diantre ave?-vous 
cet argent ? 

il A R <; E L. 
Que vous importe ? vous êtes paye. 

G E » E V 1 i V E. 
Nous n'avons' pas de compte à vous 
rendre. ' - i • 

lE'BAlELI. 

Voyez comme ils sont fiers ! 

O E N E Y I È V E. 

Kous. voilà quittes. Nous noi}^ serions 
trouves heureuse de pouvoir vous sou- 
haiter mille bénédictions , si vpus vous 
ptiez comporté plus humainement envers 
nous. Mais vous ne le méritez pas» Jl 

R3 

Digitizedby Google 



114 L^ DÉSERTEUR, 

nous eût mieux valu avoir à &ire à un 

Turc. 

Prenez garde à ce que vous dîtes , 
vieille radoteuse. Vous ête« encore soua 
ma juridiction. 

G E Q R O £. 
Point d'injures , n^onsieur ; mon père 
ne les souffrira plus } il sait ^ qui porter 
«es plaintes. 

THOMAS. 

Vous ne nous tene9 plus les mains ga<t 
rpttëes ; nous pouvons nous faire rendre 
Justine. Nous remplirons nps devoirs en-« 
vers monseigneur ; mais si vous croyez 
nous mener de force, co|n^|e aupara-*i 
vaut , vous vous trompez. 

LE BAIliLX. 

De quel ton me parlea-vous ? Je croîs 
( En montrant George^ ) que cet anda-* 
cieux vous a tous endiablés. Ne me 
poussez pas à bout , on je vous montrerai 
qui je suis, 
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LX PRivÔT. 

Un mot encpre , et je te fais sauteries 
jeiix de la tote. 
I,A TEfuiEUR, le poussant par le hras^ 

AUoos , sortes. 

LX BAII.11,^6 retournant. 

Si vous me faites lâcher undicret..^.. 

LE F H i V 6 T. 

Voules-vovis me je^er ce drôle à la 
porte ? Je t'apprendrai à nous venir bra-« 
ver. ( Les soldais le saisissent, et veu-^ 
lent le meîtm dehors. Le càlonel paroi t \ 
suifi du capitaine et du sérgené» ) 
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Il6. LE DÉSERTEUR, 

S C È N E . I Xi 

LE PRJÉVÔT , BRASCROISÉ , LA 
TERREUR , GEORGE , MARCiSL , 
GENEVïèV-E , THOMAS , FLUET , 
LE BAILLI , LE COLONEL , LE 
CAPITAINE , LE SEftGENT. 

L' :é c o L O N E L. 

Quî signifie tout ce vacarme.;* \ . . 
]^ B P^R É V ô T. 

C'est le bailli <)id vient ici voiïiir des 
grossièretës contre ces honnêtes paysans. 

,L£ cOLOTSELy au bailli. 

Etes-voiis Ce mdchant homme ? Re»r 
tez. J'aurai deux mots à vous dire, f-^u, 
capitaine, ) Lequel des deux est le père ? 
( En montrant du doigt Marcel ef 
Thomas. J 
X E CAPITAINE, lui pré-x 

sentant Marcel, 
Jjc voici 5 mon colone). 
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X£GOLoirEL. 
Je vous félicite, mon ami.^Vous pou-? 
yez sentir de rprgueîl d'avoir nn tel fils. 
C II s'avance vers George. ) Permettez 
que je vous souhaite toutes sortes de 
prospérités* ( En V embrassant, ) Mon-r 
sieur, vous êtes mon égal. Je donnerois 
toutes les actions de nia vie pour celle 
que vous avez faite aujourd'hui. ( An 
prévôt. J II est libre. C Prenant une 
épée des mains du sergent, ) Vous êtes 
capitaine. Le roi , qui vient d'apprendre 
avec transport votre dévouement géné- 
reu3^ , vous élève tout d'un coup à ce 
grade , sur les bons témoignages que le 
régiment entier a rendu de voiis. Ç En lui 
présentant u^e bourse, J Recevez ceci 
de sa part, poiu: servir à votre équipage. 
Vou^ sefez admis ce soir même à faire 
votre cour à sa majesté. C Geojge veut 
lui baiser la mqin, J 

L « ç O ]L O N £ X.. 

Que faites - vous ? Non , monsieiu^. 
Spufifez plutôt que je vous einbràsse. 
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.Il8 LE DÉSERTEUR, 

LE CAPITAIHE , i^ embrassant aussi. 
Vous savez, mon camarade j quelle 
part je prends à votre avancement. Je 
suis fier 4^ vous avoir eu dans ma corn*» 
pagnie. 

HARCEi, et GENEVIÈVE, tombant aux 
genoux du colonel. 
O monseigneur! que Dieu vous ré-» 
compense. 

LE COLONEL, en les relevant. 
Ce n'est pas à moi , mes enfans, c'est 
au roi, c'est à votre fils , que vous devez 
tout. 

GEOKGE, Sujette dans les bras de ses 
parens, et les embrasse tour^-â'^-tour f 
puis s* interrompant toutwà-coup : 
Je vous demande pardon, mon co- 
lonel. 

LE COLONEL. 

Que dites-vous , monsieur ? Ah ! vous 
méritez bien de goûter les plus doux 
plaisirs de la naturel Vous en remplissez 
p\ héroïquement les devoirs ! 

THOMAS. 

Qui in'auroit 4it pourtant ^ue j« m? 
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Vérrois en passe de faire un capitaine ? 
Car c'est moi qui ai arrange tout cda« 
r Au bailH. J Je crois à présent , mon-* 
sieur le bailU , que yous ne serez pas 
déshonoré de prendre mon neveu sous 
votre protection. ( Le hailU lui lance un 
regardfurieux et veut sortir* ) 
LE COLONEL, Véirrëtant. 

Un instant > s^it vous plaît. Le roi est 
instruit de votre barbarie. Il fera recher» 
cher avec soin si vous n'avez pas abusé 
de votre pouvoir 5 et malheur à vous, si 
vous êtes coupable ! Sortez maintenante 
LA TERREUR, à George, 

Monsieur le capitaine.... 

GEORGE, l'embrassant. 

Ne m'appelle que ton ami. f II /'em- 
brasse encore. J Je veux l'être toujours, 

LE COLONEL, à George. 

Voulez - vous permettre , monsieur , 
que j'aille vous présenter au régiment ? 
11 vous attend sous les armes. ( I^ ^^^ 
€}ffre la main. George la prend et tend 
l'autre au capitaine. Il marche entre 
eux , les regarde tour'^t^tour les jeux 
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i!âô LE DÉSERTEUR, DRAME. 
baignés de larmes. Marcel et Genevlèye 
baisent les habits. du colonel, et lèvent 
leurs regards vers les deux* J 

GENEVIEVE. 

O Dieu de justice ! rends à notre boit 
roi les honneurs qu'il .accorde à mon fiU. 

MARCEL. 

Et fais-lui connoitre toutes les bonnes 
actions , pour lui donner le plaisir de leir 
récompenser. ^ 



LEs 
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LES JOUEURS^ 

DRAME £ N V N ACTE.* 



Tome Xtf. t^ , 
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PERSONNAGES- 

II. DEFLOaiS. 

H i L fi N £ , sa fille* 

ALBERT, son fils. 

JULES) voisin d'Albert* 
AUGUSTE, ami de Jules. 

RAOUL, ^ 

CARAFFA,> jeunes Joueurs. 

VICTOR, 3 



La scène se passe dans un jardin com* 
mun aux apparlemens de M. de Floris i 
et du vère de Jules. 
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LESJOUEURS, 

DRAME. 

SCÈNE PRFMIÈRK 

JULES, AUGUSTE* 

AUGUSTE. 

Que Tas-tu donc faire chei: Albert ? 

JULES. 

Il faut que }e lui parle. Tu le con* 
poia aussi , toi ? 

AUGUSTE. 

Seulement pour l'avoir trouve quel- 
quefois ches nos amis. Vous n'étiez pas 
alors trop liés ensemble. 

JULES. 

Je le vois plus souvent depuis que 
mon père à loue un appartement dans 
cette maison» Nous avons causé le soir 
dans le jardin. Il est môme venu le pre* 
ipier me trouver dans ma chambre , où 

La. 
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4M LES JOUEURS, 

pous nous sommes aniiisës à quelques 
petits jeux. 

' A IJ G U s T E. 

Tu n'as plus que des jeux en tête , 
.à ce qu'il me paroît. Je te vois toujours 
faufile avec de jeunes gens , tels qus 
Kaoul et Victor, dont je n'attend^ riea 
jde bon. 

JULES. 

Tu ne les connois que trop bien ! Plût 
àDieuque je ne les eusse jamais connus ! 

AUGUSTE. 

Que me dis-tu , mon nmi ? Mais il 
est encore temps de rompre sociëtë. Gest 
de toi seul qu'il dépend de fuir ou d« 
rechercher leur entretien, 
j u L s ^. 
Ah! ce n'est plus en mon pouvoir. 
Me trahirois-'tu , si je te Gonfiois mon 
embarras ? 

AUGUSTE. 

Nous sommes amis depuis l'enfance y 
et tu crains de m'ouvrir ton cdîur? 

JULES. 

P mon cher Auguste) ils m^ou% repdii 
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DRAME. Ii5 

bien malheureux. Ils m'ont engagé à dea 
choses qui vont me perdre , si mon papa 
vienl à tes découvrir. Je n'ai plus un 
moment de repos. 

AUGUSTE. 

Tu m'épouvantes, au m(^ias. Qu'est-cQ 
donc^mon ami? - ^ 

J U L s s. . , ' * 

xTe me s\iis laissé entraîner hier chea 
Carafia, ce jeurie italien quiiVoyag<3. II 
y avoit:à déjeuner du vin de Champagne 
et des liqueurs. vTen ai bu. pour 1^ pre-r 
mière fois;. on m'a fait jouer , et îk .m'ont 
gagné tout mon afgf^nt. t. 

A 17 G U s .X E., 

Te voilà bien puiii ji'^ller bcrire et 
jouer comme un libertin. Mais que cette 
aventure te serve deleçonj ]>fe joue plus , 
et ta pert^ ^ra un gain pour^toi. 
j u X. s s. 

Oh ! ce n'est pas tout. Ecoute -r moi 
seulement ,. et ne me chasse pas de ton 
cœur. Comme je n'a vois pluâ d'argent , 
et que je croyois toujours prendre ma 
revanche en continuant de jbufer y iU 
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m'ont gagne ma montre , la garniture 
de boutons d'argent de mon habit, mes 
boucles , mes boutons de mancbe y et 
tout ce que je pouvoîs avoir sur moi de 
quelque valeur. Je dois encore un louis 
à l'italien. Si je ne le paie pai aujour- 
d'hui , il doit venir demain trouver mon 
papa; et tu cannois sa sëvëritë. 
A ir o ir s T X. 

Je ne vois qu'un parti à prendre ; c'est 
de lui avouer ta faute , et de te sou- 
mettre à sa punition. Je suis sûr qu'il 
te feroit grâce, en voyant'ton repentir, 
j u i« E s. 

Jamais , jamais: T(i ne sais pas ce 
ique j'aurois à craindre de sa première 
fureur; 

AUGUSTE. 

Mais que veux-tu donc faire ? 

JULES, 

Je ti'ose te le dire. 

AUGUSTE, 

Voyons toujours. 

JULES. 

J'ai découvert ma peine & Raoul et 
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à Victor. Je kur ai dit tous les mal^ 
faeufs qui ne mànqueroient pa» de m'ar-* 
mer , ' si men pàiptL éOLVoit ma perte 5 et 
BOUS avontf fiiil un complot potir mm 
tirer d^embarms. 

AUGUSTE. 

Cela doit être bien imagina. 
^ r L B s. 

Ce n'est pas certainement ce qull j 
atifoît de miéiuc à faire. Mais que veux-« 
tu ? Je leat ai déjà fait lier connoîs-^ 
sance avec le jernse Alberl. Il a de l'ar- 
gent 9 lui ; )9 Ixii ai vu iiae^ bourse .toute 
pleine d'ëcus. 

A V O V B T^. 

Eh bien ! est-ce que vous prétendes^ 
le voler? 

J Û ^ E s. 
Dieu m'en préserve. Ils veulent' seu- 
lement lui faire ce qu'ils m'ont fait ; 
'ensuite ils partageront avec moi le pro- 
|it , pour que je puisse payer ce que je 
^ois. 

A U G U 6 T E. 

Comment? Pour aroïtîr d'un mauvaise 
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128 LES JOUEURS, 
pas où tu es tombd par ta faute , tu leuv 
donnes de sang-froid ton ami à dépouil- 
ler ? Et. d'où savez-vous , vous autres , 
que TOUS serez les plus heureux ? Ne 
t'exposes-tu pas à perdre eucore davan- 
tage ? 

JULES. 

Oh que non ! J'ai vn qu'il jouoit sans 
malice. 

A V Q V s T E, 

Est-ce que tu joues en aigrefin , toi ? 

J u L E s. 
Que veux •'tu dire; je joue en garçon 
4'honneur. 

A V Q V s T t. 

Voilà pourquoi tu as perdu. Et si , 
fcomme je l'espère , tu joues toujours de 
même , es-tu sftr de gagner ? 

JULES. 

Je ne sais comment cela doi-t arriver; 
piais Raoul m'a bien assure qu'ils avoient 
de petites adresses particulières, et que 
ceux qui ne les entendent pas , perdent 
Joujpurs avec eux. 
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A U 6 U s TE. 

Des adresses ? Il n'y a qu'un mot poiiF 
nommer cela; c« sont des escroqueries. 
Et toi, Jules, tu vondrois t'en servir, 
ou en profiter? Tu sais que je ne suis 
pas riche; mais quand }e devrois le de- 
venir comme Crdsus , je rongirois d'ac- 
quérir ma fortune à ce prix; et je von- 
drois , pour tout au monde , ignorer en- 
core ton dessein. 

JULES. 

Mon'^cher Auguste , prends pitié do 
moi, je te promets..... 

AUGUSTE. 

Qû'oses-tu me promettre pour t^aidet 
& tromper? 

JULES. 

Non ; je veux dire que si j'ai Iç bon- 
heur de gagner de quoi satisfaire ce maur 
dit Caraflk , je romps sur le champ tout 
commerce avec les joueurs, et que je 
ne touche plus une carte de ma vie. S'il 
m'airive de manquer à cette promesse , 
tu peux aller trouver mon papa , et lui 
^îre tout, tout. {Auguste branlant te 
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l3o LES JOUEURS, 
téie. ) £t puis , ce n'est pas moi qui peux 
tromper; je ne suis pas adroit. C'est Ca- 
jrafla qui prend la chose sur lui. Je me 
laisserai seulement donner des cartes. 
Ils m'ont promis de ne rien prendre de 
moi ai je perds, et que je ne serois df 
moitié que dans le profit. 

AUGUSTE. 

Eh hten ! je veux être témoin de U 
partie. 

j u L s s. 

Je ne demande pas mieux. Je cours 
inviter Albert pour cet après-midi. Son 
père est à la campagne , et ne doit rcr 
venir que dans quelques jours. 

AUGUSTE. 

A merveille. Mais je te préviens qno 
si tu te permets quelque tromperie... 

j u I. B s. 
Eh ! mon Dieu , non ! Ne m» tonr* 
mente pas davantage : ne suis-je pas asses 
malheure^uc ? Je voudrois ne f avoir pas 
4.it mon^ secret. 
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Je voudrois aussi que tu l'eusses fftidé i 
je n'aurois à répondre de rien. 
J ù L E s^ 
Et à qui aurois-tu à répondre ? 

AUGUSTE. 

A ma conscience. Je vois qu'un hon^ 
note jtune homme va être trompé. 

JULES. 

Mais ce n'est pas moi qui trompe ^ 
ni toi non plus. 

AUGUSTE. 

Garderois-tu le silence , si tu voyoi» 
ira filou escamoter une bom>se , même à 
%xn étranger? . 

JULES. 

Bori ! Albert en sera quitte pour quel-' 
ques écos. C'est peut-être un bonh^ir' 
pour lui ; cette leçon le dégoûtera, du 
)eu. 

A 1/ G U s T E. 

Oui , comme tu t'en dégoûtes toi^ 
même. On joue encore pour regagner 
ce c)ue l'on a perdu , et Von emploie de» 
moyens infâmes. 
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t3l LES JOUEURS, 
JULES, 
Doucement, j'entends quelqu'un à là 
|)orte. 

AUGUSTE. 

C'est le jeune Albert lui-même. 
S C È N E 1 1. 

AUGUSTE, JULES, ALBERT^ 
ALBERT. 

Jb vi)us salue , mes bons amis. 

AUGUSTB. 

Bonjour, M. Albert. 

J U £ s s. 

Gomment , vous n'êtes pas encore de»* 
cendu au jardin dans un beau jour d« 
fête comme celui-ci y où tous n'avez pas 
de devoir? 

AUGUSTE. 

M. Albert n'aime pas à courir comme 
toi. Il sait fort bien s'amuier . tans quitter 
la mai;$on. 

AL^^BRT. 
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▲ L B £ A T. 

Oh ! je me suis dëjà promené ce matin 

de bonne heure dans le bosquet ; et puis 

j'ai dëjeûné soua le berceau avec ms 

sœur et mon papa. 

JULES, un peu surpris. 
Quoi ! votre père est dëjà de retour/ 
Vous n'en êtes pas trop content, j'ima* 
gine? 

ALBERT. 

Que dites-vous ? J'en ai ressenti untf 
joie j une joie que je ne puis vous ex- 
primer. Après avoir pasdé trois semaines 
sans le voir, et lorsque je ne l'attendois* 
que le mois prochain I 

JULES. 

J'aime bien aussi mes parens; maïs 
a?ils aimoient les voyages, je ne leur en 
saurois pas du tout mauvais gré. Je sup^ 
porterois.de temps en temps leur absence 
pour quelques jours. 

ALBERT.. 

Je voudrois que mon papa ne s'éloi- 
gnât jamais un seal instant. Il est si doux 
et si bon ! ' 

Tome XII. M 
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îâ4 LE.^ JOtJÉUIlâ, 
JULES. 

Et le. mi«n si dur et si sévère ! Il À^est 
pas question de plaisirs avec lui. 

AUGUSTE' 

Qui sait les plais ics qu'il te faudroU 
poiu: te satisfaire? J'ai reçu, moi, les 
plus^ tendriBs idmoignages de sa bontés 

A Ik B iS R T. 

Je croyois que vous n'aviez rien à de-* 
sirer sur ce point. Depuis que vous de- 
meurez si près de nous, je vous vois 
• presque tons les jours devant la porte. 
Je suis venu quelquefois vous tfouver 
pour joiier dans votre chambre ^ on dam 
le pavillon du jardin , et je n'ai vii pcp^ 
sonne qui vous ait.gèaë. 
s u L È 8. 

Oui, les jours que mon papa dotiptf 
chez ses amis. C'est le seul bon temps 
qu'il me laisse , et j'en profite. Mais à 
présent que le vôtre est de retour , noua 
ne vous verrons pas à. souvent dans la 
soirée. 

A JL B E & T. 

Pourquoi non ? Il ne me refuse aucun 
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plaisir permis. Cependant je ne trouve U 
aoeiéfcë de personne au monde aussi 
joyeuse que la sienne; et Ton croiroit, 
à le voir , qu'il s'amuse beaucoup avec 
moi. Aussi nous sonmies toujours à noifs 
phercher. 

j u L js s. 
Voilà ce qui s'appelle un bon père ! 
Jl vous permest donc de sortir quand il 
vous plaît, et d^allor où bon vous semble ? 

ALBERT., 

Oui sûrement , parce que je lui di^ 
ttoujours oà je vais. 

A V e V s V z. 
£t parce qu'il sait que vous allez .tou-« 
jours où vous dites* 

J V l. z s. 
<^ie faitesrvous donc, lorsque vous 
êtes ensemble , pour être si satisfait de 
vos amuseiTtens? 

A I. B X R T. 

Dans les belles soirées d'été , npus alrr 
Ions à la promenade- 

j u 1/ B s^ 
Mais on est bientôt las de marcher | 
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l36 LES JOUEURS, 

et je ne vois rien de si triste que d'al<« 

ier et revenir continutUement devant soL 

ALBERT. 

Jft le trouve bien doux , après avoir 
reste assis presque toute la joumëe. Et 
puis en causant de l;)onne amitirf , l'on 
ne s'apperçoit pas de la fatigue. Je vou- 
dt'ois que vous fussiez un jour de nos 
plaisirs. Je commence à connoître les 
plantes et les fleurs : nous nous amu^ 
sons à en chercher. Et quelle joie , lors- 
qu'un de nous deux en découvre d'incon- 
nues ! Il faut Iqs observer dans toutes 
leurs parties , pour les classer. Cette re- 
cherche nous rappelle en un moment 
tout ce que nous avons appris ,' et nous 
voilà saisis d'une ardeur nouvelle pour 
retourner encore herboriser lé lende- 
main. 

AUGUSTE. 

Et vos soirées d*hîver , à quoi les emp 
pi oyez- vous ? 

A L B s R T. 

A parler de mille choses curieuses au 
f oin du feu , lorsdue nops sommes seuls , 
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ou bien à nous instruire dans Phistoire 
naturelle , la géographie , ou les ma-^ 
thématiques. Nous jouons aussi de pe- 
tits drames avec mai^œur et mes amis. 
Vous nç . sauriez croire con)biçn cela 
nous eiççrce à parler, avec aisance , et 
à nous bien présenter. Kous trouvons 
de cette manière , jusques dans nos 
plaisirs , de quoi perfectionner notre 
(fducationr 

j u L E is. 

Mais pour étudier tant de choses, 
vous devez bien vous rompre la tête, 

A L B F. R T. 

Bon i tout cela s'appreud comme un 
jeu. 

,ï u I, E s. 

Un jeu de cartes me paroît ceiit fois 
plus récréatif. Y joueztvous quelque-? 
fois ? 

AL B E R T. 

Vraiment oui. Mon papa veut bien 
d^ temps en temps me mettre â,e «a 
partie. 

M 3 
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l38 LKS JÔUHURS, 
JULES. 
Et vous joue* do l'aidant ? 

A t'fl E K TV 

Sans doute ; mais une bagat«il« , seu^ 
lement pour intéresser le jeu > et ^ur 
apprendre à perdre noblement* 

AUGUSTE. 

Cest fort tien : il faut savoir gouver- 
ner sa bourse. 

. A L B S R T. 

Oh! ne croyez pas que l'argent me 
manque. Mon papa m'en 4onnc au-del^ 
de mes besoins. 

JULES. 

Et cpmbien donc , pour voir ? 

ALBERT. 

Six francs par semaine. 
i V j. K s. 
Voilà une jolie pension ! et lout celi^ 

pour vous divertir ? 

AUGUSTE. 

Oh que non ! Ximagine que vous 
êtes charge d'une partie de votre entrer 
♦ien ? 
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. A t ^ T M. T. %,. 

Oui de ma petites bagatelles, pour 
lesquelles je. roulais d'aller importunes 
mon papa. Je tous avouerai , entrenous ; 
que cela me rend beaucoup plus soi* 
gueux. 

AUGUSTE. 

Je le crois'. • On- séiit mieux le pri^ 
des choses lorsqu'il ïaut le payer »oi- 
môme. . . 

■J U X E s, ..•• . i 

Vous avez aussi quelques bonnes au- 
baines dans J'annëe ? 

A L B £ K T. 

Oui, le jour de ma fête je reçois 
bien cinq ou sîx pistoles. Je me troiive 
à présent cinq bons louis d'or dans ma 
bourse , sans compter la monnoie. 
j u i E s. 

Cinq louis d'or ! (Jne faites-vous d'une 
si grande somme? 

À t B E R T. 

Et n'aî-je donc pas mes d^enses ? Jcv 
paie les m^oîs d'école des enfans de notre 
j)Qrtier. J'ai un vieux maître d^écritiu^ 
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14© LES JOUEURS, 
qui est devena aveugle $ ye lui fais una 
petite, pension toutes lea semaines. 
JRachète aussi de bons livres y et quelques 
estampes. Je • fais de temps en temps des 
cadeaux à ma sœur^ et }e garde le reste 
pour les occasions où il faut de l'argent^ 
comme pour le jeu. • ' 

JULES, 

Mais vous n'y êteji pas si malheureux , 
M. Albert ? Vous me gagnâtes encore 
l'autre jour trente sols ou vingt et un, 

ALBERT, 

J'en ai du regret : je suis fôchë de 
gagner mes amis. D'iiilleurs , mon papa 
^i'aime pas tous ces jeux de: cartes. Il 
doune la préférence au( dancies polor 
Hçaises et c^ux ëcbccs. 

JULES, 

Bah ! autant vaudroit (étudier ses le- 
vons. On ne joue que pour se divertir. 
Etes-vous engage ce soir ? 
ALBERT. 

Non , je reste au logis. Mon papa 
4oit faire im mémoire poiu u,n pauvrf 
fl^alheuTcux. 
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. J U L B s. 

Tant mieux, et Ife mien doit sortir 
.à cinq heures. Venez me trouver. Je 
tâcherai de vous occuper agréablement. 
Nous aurons Raoul et Victor, Je veux 
aussi vous faire connoitre ua jeune Ita- 
lien plein d^esprit , qui voyage. 

ALBERT. 

Cest bon : j'aime les voyageurs 5 on 
s*instniit à les entendre. Je cours en 
demander la permission à mon papa. 
Restez-rvous ici? -. - - 
_j u L E s. 

Non, je^'ais rentrer' poKr retenir mes 
amis. Auguste pourra me rapportet votre 
réponse. 

S CE Ni; m. 

AUGUSTE, AJb B E R T, 
." A i B lÉ^'R t, " '! 

-VorXEZ-VQCS me suivre, M. Au-r 
gusie ?' MoHf papa »era thatm^ de vous 
voir/H ia bîèaucoup'Jd'èUtime^poar vqusif 
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$44 LES JOUEURS, 
HÉLÈNE. 

Je n'en crains rien ,tant qu'il ne verra' 
que d'honnêtes jeunes gens. Mais vou- 
lez-vous que je vous parle avec fran- 
chise? Je n'ai pas entende dire des 
choses trop flatteuses de ceux qui fré-' 
quentent M. Jules ; et mon frère est bien 
ardent à se jeter dans leur société. 

AUGUSTE. 

Je ne me suis pas encore apperçit^ 
qu'elle lui ait été pernicieuse. 

HÉLÈNE. 

Je l'espère : mais , avec de l'esprit , il 
est doux et crédule. Il juge tout le monde 
d'après l'honnêteté de son cœur. Que de— 
viendroit-il , si ceux qu'il croit ses amis 
étoient des mécbans? J'ai bien vu que 
vous-même vous semblez craindre leur 
commerce. 

AUGUSTE. 

Vous savez qtte= je ne suis pas riche ; 
ainsi je ne doit pas me lier avec de jeuures 
gens plus fortunes que moi. Je ne veux 
pas .avoir à rougir, 

HÉLÈNE. 
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H é L E N B. 

Mais vous aimez M. Jules. Etes^vous 
bien aise de lui voir fonner ces nouvelles 
liaisons ? 

A IT G U s T K. 

S'il faut vous le dire , f aimerois mieux 
qu'il s'en tînt à Uamitië de votre frère. Au 
reste, ils ont l'un et Vautre des parens 
éclaires qui veillent sur leur conduite. 

HÉLÈNE. 

Le liial se remarque quelquefois un peu 
tard. Ou peut bien empêcher qu'il n'ait 
des suites plus fâcheuses , mais non rd- 
parer ses premiers eHets. 

AUGUSTE. 

. Vous me paroissez , mademoiselle , 
aîmer tendrement votre frère.' Ecoutez- 
jnoi; mais que je ne sois pas compromis. 
Jules vient de Tengager à l'aller joindre 
à la maison. Les jeunes gens que vous, 
craigriez doivent être de la partie. On y 
jouera sans doute ; tâchez d'en détourner 
M. Albert, J'dtois ici pour attendre sa 
réponse; mais je pense qu'il ne me con- 
vient pas de m'en charger. Il ne tarderoit 
Tome XII. K , 
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54* LES JOUEUR», 
pentnetro. pas à revenir î trouvez bon^ 
piademokelte, que >a me retire > el 5pn« 
^62^ bie» fti^ coa&eii quej'cvi cm devoir 
vous donner. 

SCÈNE VI. 

:p ê L ï: N E, seul^ 

y Oïl 4 qwî me peroitsérieux^ Ab! n>0D 
frère 9 toi q^^i ^^9 la joie denooB p^pa,, 
li tu e^lois eban^^ pdur son tourment. 



SCÈN3B VU, 

KJËl'SNE, ALBERT^ 
A I. B E it T. 

Xdts amis de mon p^pa prennent bien 
)eur temps pour venir le complimenter 
sur son arrivée, JX ne Qi'a pae 4ii pouiblç 
i||t« V^bQrd«^ 
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H É I. È K Iv^ 

. ti me semble que ses plaisirs doivent 
yier devant les tiens. Tuas donc quelque 
thôse de bien important à li\i dire ? 

A £ B B R t. 

Très - important pôtir moi, puisqu'il 
V«gîtd'alier me divertir chez mes amtsv 

•M É £ È Jr E» 
Ches M* JiilcS) sans doèlc? 

A £ A ï A T. 
Oiii i cliê2 hii-môifte. 

H E Lj E £t A« 

J'en étoîs ït\re. Je t'ai cependant laib 
Sentir domàbicn cette société "mè dëplài- 
soît. 

A & B fi ft t'. 

Il est vraiment fort à plai^dtie de ne pas 
être dans tes bonnes grâces. Comment 
iknt'il dotic être fait poitr avoir cet hou^ 
îieur? 

H É L fe N X. 

Mais 9 comme toi, tn^n frèrCi 

ALBERT. 

Tn penses te moquer ! 
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148 LES JOUEURS, 
H i'L È N E. 

tTe parle sérieusement , je t'assure. Tn 
es un fort aimable et fort brave garçon, 

ALBERT. 

Que prétends-tu dire par-là ? 

HÉLÈNE. -v^ 

Je crois parler assez clair. Faut-il ex- 
pliquer les mots les plus simples à quel- 
qu'un aussi bien instruit? je veux dire, 
un jeune homme bien • né , sensible , 
honnête , et très-poli envers toiit le 
monde , excepté envers sa sœur. 

ALBERT. 

Parce que sa sœur est ime petite mo- 
queuse 5 qu'elle fait quelquefois endêver 
son frère , et qu'elle se croit plus raison- 
Dable et plus avisée que lui* , 

H £ L £ N Ew 

Vraiment , j'avois oublié la modestie 
dans son éloge. 

ALBERT. 

Mais que veut dire tout ce babil ? Jo 
te demande pourquoi tu viens me faire 
des plaisanteries au sujet de M. Jule^ ? 
Xe connois-tu assez pour en parler^ 
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H É L £ If E. 

Je cherche à le conooître par ses ac- 
tions. 

▲ L 9 £ R T. 

Est-ce qu'il t'appelle pour en être té^ 
moii^r . 

* H £ L £ N £. 

Je puis en juger par les personnes qu'il 
fréquente , et par leur liaison. 
A L B £ R T. 

Ah ! j'entends; il te déplaît, parce que 
je le fréquente, et que je suis de sa so- 
ciété. 

HELENE. 

Voilà un petit trait d'humeur, mon 
frère. Il me semble qu'il sa des liaisons 
plus anciennes et plus étroites que la 
tienne ; et voilà les personnes que j'ai 
entendu nommer plus d'une fois des vau- 
riens. 

ALBERT. 

Des vauriens ? 



HELENE. 

Oui, qui jouent ensemble pour se ga- 
lle 
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^ner vilainement letir argent , et le niA fi- 
ger plusviLaînemeut encore. 
A L » k R T> 

Voyez la belle merveille , qta'fls s'a-»» 
iotiiisent à jouer , lorsqu^iU s«nt réunis l 
jVous jouons bien aussi,, oous autre», à 
gagner ou à peidro , et nviis dépensons, 
notre argent comllie il nous plaît. £tpui» 
ïi'ai-je pas été de leu» partis ? J'ai vu €f 
Qu'ils jcmenl, et je les. ai même gagnés 
quelquefois!. 

H É t È ïr E. 

On! , tu leur as gagiié leur mx)nnoîe |. 
et ils te gagneront tes éckfr. 
A £ B E k X. 

Çue t'importe ? C'est moi qiti les pci*^ 
drai, non pas toi. Mais voilà bien mew 
sœur ! Elle seroît désofce de ne pas trou-» 
i>ler mes ploiairs , quand" jf ferois toufe 
«u monde pour la rendre heûteitse* 
u^ÉLivBy, lui pre fiant la inair^. 

Non , mon frère ; tes plaisirs sont les- 
miens ; mais je ne me consderols jamais^ 
i'i^ te £iiM^ieût perdre tes bouncs q\Mk^ 
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lîtes et ton repos ^ et à mei bi (lotkreiir éê 
t'aimer. 

ALBERT. 

Oui y, je sais qiM3 tu m'aimes. Je t'aîmê 
kien aiwsirmuis ta m'afQîges, de croiro 
^u& je ne sHupas en état de me ex^adiiirtv 

Il É L, £ N £. 

Tu ne sera» pes le premier qui auroilt 
«u cette ct>n&in'Ge» et tp^iicependant... . ^ 
Mais voici: mon papa^. 



S c È K Ë Yi I r. 

M. ÏIË FL0RIS> HÉLÈKE , ÀXEERT*. 
îfr^ Br È FX O H î S.. 

Ah 1 ifees enféns ^ je\4eBs cte gpûter itui*- 
i^s plus douces satufactîoas d<^ nui vie ^ 
hi joie de revoit mes amis j-etde recevoir 
les témoignages do leilr &itlu:KemeQt. 
Ht. É 1. è N K; 
Il faut bien vous chérir ^ lorsqu?on a-lè 
ÈoaKôui de tous QMiooLtrei. 
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iSs, LES JOUEURS, 
M. DE FLOEIS. 

Vous êtes donc bien abes aussi de 
pion retour ? 

ALBERT. 

Comment ne le serions-nous pas ? 
Vous êtes notre plus tendre, notre meil— 
leiu* ami. 

HÉLÈNE. 

Notre maison ëtoit un vrai désert pour 
moi depuis votre absence. 

ALBERT. 

Je ne trouvois plus d'agrément, ni 
dans mes études , ni dans mes prome- 
nades. Ah! sans vous, mon papa.... 

M. DE FLORIS. 

Il faut cependant apprendre de bon no 
heure à vous trouver sans moi sur la 
terre ; car, suivant le cours ordinaire de 
la nature , il faudra que je vous quitte le 
premier. 

H i i. £ N £. 

Eb , mon papa ! auriez-vous le cœur 
de nous afSiger, quand nous ne devons 
penser qu'à nous réjouir ? 
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ALBERT. 

Oui , vous vivrez long-temps encore 
pour notre avantage et pour notre bon- 
heur. Mais ne parlons plus de choses si 
tristes. J'àurois une petite prière à vous 
adresser. 

M. DE F L OR I S. 

"Voyons , mon fils , de quoi s'aglt-il ? 

ALBERT. 

M. Jules.... Vous savez que son père 
est notre voisin ? Eh bien ! il vient *da 
m'inviter à m'aller divertir chez lui. 

.< M. DE i L o R I s. 
. Voilà une nouvelle connoissance que 
je ne te savois pas. Je suis ravi que tu 
trouves une bonne sociétë si près de la 
maison. 

HÉLÈNE. 

"Une bonne société , entends-tu , mon 
frère? 

ALBERT. 

Je le crois un brave gar<^on , et je le 
trouve de plus très-aimable. Oa passe 
fort bien son temps avec lui. Je l'ai déjà 
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Viîl plusieurs fois, et il m'a fait tûnnoilr^ 

td^autrés jeubes geûs. 

HELENE. 

Ce braves jeunes i^ens aiissi ? 

ALBERT. 

Ouij ma soéur^ Je les cdiinois mieux 
t|ue vous j ce nie semblé. De braves 
jeiines gens. 

M. DE l'LORtS. 
Lorsque je parle d'ivnè bonne société » 
hïdn cher Albert > je veQX dire > s'iksont 
tloux , bien rflevës.... 

ALBERT. 
Oui f motl |)apa , foi^t doux ei fort 
|>oiis. 

nr. DE F L O R I s. 
Honnêtes 9 ^pliqués y fidèles à leim 
devoits ? 

H É Là H B. 

Commefit pourroit-il savoir tout cela ^ 
pour les avoir vus seulentent dans qitel-* 
tques passades r^ 

ALBERT* 
N'ai-J6 pas ^të trois ou qndtre Fois une 
demi-bieture desnitedans leur société ? 
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]|f. I> E F L O, R I S. 

£t de qnçlle ipanière s!esX fprn\dA 
votre connoissance ? 

H É I, À 19 S« 
N'est-.ce pas an jeu ? 

A î, ]^ K .^^ T, 
Pourquoi pas au Jeu ? Mais est-ice ai| 
j^u seulement ? N'avons-^nous pas ca^aâ 
long-temps ensemble ? 

H s L £ N J^r 
îî| VQua n*avez pasi joué , suMout ? 

ALBERT. 

Sans doute que nous aYops^ouë. Mai^ 
papa mQ l'a bien pom^is. ^ 

M. D Bi pjP LOUIS. 

11 est vrai. Jbhtous peri^et^ le jeu^ 
lorsqu'il forme 'inn léger délassement 
pour r«sprit , à là/.sin;ite du traviûl et de 
l'application , loxvqWîl ne peut funenec 
m une pertç» qid vous, dérange , ni un. 
gain dangoreps qmi faase dégénérer ce 
goût en passioa; un jeu tel qu^oD le joua 
ordinairement dans notre fkmille»in-^ 
UQçeot} hQQii4te , saqs fip& i^a^léfessées ^ 
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€t dans des momens où Ton ne peut rien 

£iire de plus utile. 

H É L à N S. 
Je croyois , mon papa , qu'il n'étoit 
pas un seul moment où l'on ne pût faire 
quelque chose de plus utile que de jouer ? 

ALBERT. 

Mais on ne peut pas être toujours cloud 
sur les livres , travailler toujours. 

M. DE FLORIS. 

La réponse d'Hélène est assez raison- 
nable. On pouiToitsans doute employer 
plus utilemenjt son loisir y si toutes les 
sociéléi (^oient si bien composées, qu'on 
y trouvât un sujet assez fécond d'amuse- 
ment, dans un entretien spirituel, ins— 
tnictif, oumcmebactin.^Iais, lorsqu'on 
n'a d'autre moyen de. prévenir l'ennui , 
que de se livrer à des réflexions malignes 
sur ses semblables , à des propos oiseux 
ou dépoun'us de raison , vous savez qu'a- 
lors je vous engage moi-même à lui jeu 
récréatif, et que le plus souvent jem'ë— 
tablis de la partie, 

^ HELENE, 
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H é L È N E. 

Voilà sans doute vos raisons pou» 
jouer , D'estrce pas ? 

ALBERT. 

Est-ce que tu as le droit de me faire 
des questioas ? 

M. DE FLORIS. 
Poiu-quoi lui en savoir mauvais grc ? 
C'est par amitié pour toi qu'elle s'en rn- 
' forme. 

ALBERT. 

Ou plutôt parce qu'elle cherche à vous 
rendre mes liaisons suspectes , et qu'elle 
veut me desservir dans votre esprit. 

ÎM. DE FLORIS. 
• Teux-tu avoir cette idée de ta sœur ? 
n EL i N E , le regardant tendrement^ 
Mon frère ! 

A L B E R T, attendri. 
Hcflène , pardonne-moi ; j'ai tort de 
* iPaccuser. Mais conviens anssi que ta dc'- 
fiance est injurieuse. 

M. DE FLORIS. 

Peut-être ses soupçons ont-ils quel- 
que fondcmont. Il faut les examiner d« 
Tome XIL O. 
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sangr-froid , qoand ce ne seroit que poup 
{'en faire revenir , s'ils sont injustes. Nous 
p'avons pas , je pense j à noua ddfier da 
nos dispositions les uns envers les autres. 
Nous sommes ai tendrement unis en-: 
semble ! ( Hélène etAlben luipr^enneni 
ta maia* ) 

HÉLÈNE. 

O mon papa , que vous êtes bon of 
conciliant ! 

A L B E E tJ 

Vous oublies toujoWs avec nous le^ 
^oits d'un père y et vous ne^n^ontrez eue 
)es égards d'un ami. 

91. DE FLOUIS. 

Je ne serois pas digne de voi^s ëlever , 
fi je tenois une autre conduite. Un pèr^ 
qui n'est pas le meilleur ami de ses en-s 
fans 9 ne remplit que la ipoitië de ses 
devoirs. Je vous pardonnerons peut-être 
de négliger les témoignages extérieure 
de respect qui me sont dus ; ipais jamais 
pc manquer à la franchise et à la con- 
fiance que j'attends de votre tendresse, 
ypus qe 4^vsez pas avoir un secret qii^ 
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Vbttsz^è veniez le déposer dans mon sein i 
et y lorsqu'il sera de datiiré à vous fair^ 
«craindre que le père en soit instruit^ Tami 
n'aura jamais l'indiscrétion de le révéler. 

tt É L È N E. 

J'espère bien n'avoir jamais de mys- 
tères polir un père si indulgent. 

ALBERT. 

Pourquoi vous cachfcr mos fautes? 
V#us pouvez nous en reprendre, mais 
Vous ne tessez pas de nous aimer. 

M. DE FtORIS. 

Je suis charmé que vous ayez de moi 
fcette idée. Aussi longrtemps que vous 
éerez mes amis^ comme je suis le vôtre j 
le père n'aura jamais occasion de punin 
Sa prévoyance Vous préservera du dan* 
ger, ou il vous prêtera des secours pour 
en sortir. Mais il faut qu'il connoisse d'a-f 
bord votre situation; Ainsi voyons , Hé- 
lène , quels reproches tir fais à cette nou-* 
Velle sôtiété de ton frère. 

HÉLÈNE; 

Il m'est revenu que ces jeunes mes- 
sieurs étoient un peu dissipés, et qu'ils 
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avoient continuellement des cartes à la 
main. 

ALBERT. 

Et quî t'a fait ce rapport? 

HELENE. 

Il ne s'agît pas de savoir quî me l'a 
dit, mais si la chose est véritable. 

AI. D£ FLORIS. 

Je viens de t'exposer mon sentiment 
sur le jeu. Tout depead de celui que 
yous jouez. 

ALBERT. 

Oh ! c'est un ]ex\ qui ne demande pas 
de grands efforts d'attention, mais qui 
est bien amusant. Il se nomme le vingt 
et un, 

M. DE FLORIS. 

Je t'avouerai qu'il n'est pas trop do 
mon goût. 

ALBERT. 

Pourquoi donc , mon papa ? Rien 
n'est plus simple et plus innocent. Celui 
qui a vingt et un , ou qui en est le plus 
près, gagne tous ceux qui .sont au-dessous, 
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M. DE F L O R I S. 

Sais-tu que c'est là ce qu'on appelle 
un jeu de hasard? 

ALBERT. 

Oui , parce que Je peux perdre ou ga- 
gner. Mais n'en est-il pas de même do 
tous les jeux ? 

M. DEFLORIS. 

Avec cette différence qu'ici le hasard 
seul décide ; au lieu que , dans les jeux 
de société , je puis, lors même qu'il ne 
m'est pas bien favorable, employer do 
sages combinaisons pour prévenir ^s 
coups fâcheux , et balancer la fortune de 
mes adversaires. En un mot, les jeux de 
hasard ne demandent que des doigts, et 
point de tête 5 or un jeu où la tête n'a 
rien à faire me paroît indigne d'un hom- 
me sensé. 

HÉLÈNE. 

11 ne doit pas même être bien amu- 
sant. 

ALBERT. 
Ah'! ma sœur, tu ne sais pas ce que 
c'est que d'attendre une carte , de la le- 

O 3 
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fcevoîr dans riticertitude ', et d'y lite d^ôit 

toup-d'œil SBL destinée. 

AI. DE F L O k I â'. 

Parce que la passion de ravdricc s'ed 
Vnêie. 

ALBERT. 

Mais enebre dans les jeiit de société 
Wy a-t-il jamais que la perte ou le gainv 

M. DE F ï. 6 R I S.' 

Il est vrai. Seulement on y .fixe de 
certaines bornel à l'un eik à raulrc, pour 
iî'avôir à forhfier ni iék vœux avides, ni 
dfe regrets honteux. D'ailleiirs , comme 
Je viens de le le dire^ on y tient ^ 
en quelque aorte ta fortune captive pai 
son intelligence'. Enfin le pis est que'^ 
dans les jeux de hasard , on court 
souvent le risque d'être la dupe d'in^ 
dignes fripons^.. 

A & & E a f» 

O mon papa , croyez - vous ? Com*v 
ment cela seroit^il possible ? * 

st» i L È y £. 

Jt'iroaginc qu'ils ont uùe inanidre d*ar- 
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îanger les cartes pour se donner toujoiir^^ 
telles qui leur conviennent. 

M. DÉ t L o ti I s. 
Voilà effectivement leur secret. J'i-* 
ignore comment ils le pratiquent 5 car je 
n'ai jamais été Joueur , et je n'ai pas reçu 
dans ma sociétd des gens de cette pro*^ 
fession; Tout ce qne je sais j c'est qu'ils 
emploient ces moyens y et dans mes 
Vbyages j'en ai vu des exemples afEreuxr 

ALBERT?. 

Oh! racontez - nous - en quelqu'un } 
ttioq papa. 

M. DE FLbRlS^. 

Volontiers , mon fils. Quand j'e'lois & 
Spaj je vis un jeune Anglais qui perdit ,. 
lijans une soire'e , l'argent qu'il destinoifc 
i^ parcourir l'Europe , et tout son biert 
loncore, qui se montoit à plus de cent: 
l^ille .<?cus. ' 

H É I È N fe. 

Môù Dieu ! tout son bien ! Et. roni^ 
Ripent fit-il donc ensuite pour vivre ? 

ALBERT; 

H dut être biea furieux. 
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M. DE F L O a I 5. 

IJe désespoir s'empara de tous sft» 
traits, lorsqu'il vit sa fortune entière per- 
due, et qu'il n'eut plus aucune espé- 
rance de la regagner. Il jetoit autour de 
lui des regards que je u'osois soutenir. 
Il grinçoit des dents , se frappoit le fronf , 
s'arrachoit les cheveux. Bientôt il devint 
stupide et muet ; il haletoit et lûloit 
comme un mourant. Enfin il se leva 
avec précipitation , et sortit en forcené. 

ALBERT. 

Et parmi ceux qui le gagnoicnt , îl ne 
se trouva personne qni eût assez de pitié * 
pour lui rendre son argent? Je lui aurois 
plutôt donné tout le mien pour le tirer 
de peine. 

M. DE FLORIS. 

Ils continuèrent de rester assis, et de 
jouer avec leur sang-froid ordinaire. Ils 
le regardoient seulement en dessous avec 
4in regard d'ironie et de mépris. 
HÉLÈNE. 

O les mcchaus! Je suis sûre que 
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personne sur la terre n'aura plus voulu 
jouer avec eux. 

K. DE FLORIS. 

Tu ne connois pas l'aveuglement des 
hommes. Dix feux pour un se mirent 
aussitôt à sa place. Mais voici le plus 
déplorable de Taventiu-e. On apprit le 
lendemain «juc ce jeune homme, d'un 
extérieur très-aimable , et rempli d'aii^ 
leurs de qualités et de talens, s'étoit 
cassé la te te d'un coup de pistolet. 

HELENE. 

Ah ! que me dites-vous ? 

A X B E R T. 

Mais c'était encore bien fou de s'ô- 
ter la vie. Puisqu'il avoit des qualités 
et des talens , ne pouvoit-il pas réta— 
hlir sa fortune? 

M. DE FLORIS. 

Tu vois comme une seule faute peut 
nous priver du sens et de la raison , et 
nous précipiter dans le désespoir. Peut- 
être ne put-il résister à l'horrible pen- 
sée de tomber du comble du bonheur 
dans le goufi&e de la misère. On apprit 
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^lusi dans la suite qu'il avoit laissa aané 
%'jL patrie une jeune demoiselle trè»-ver'^ 
tueuse , à qui seà piÈurens a voient dessein 
t[e Pi^air par un mariage $ icjui lu( pro^ 
mettôit la plus entière félicite. 

B JÎ £ £ K £; 

Ô ia paiivré demoiselle que je lA 
jplains ! combien elle a dû souffrir à 
t^ette triste noùvdle! il ne mérite plus 
de pitié après Payoir oiiWiée. 

M. DErio&is. 

La honte dé lui présenter une main 
tjui venoit de liii ravir ^ ainsi qu'à hii-» 
lutme, tout le bonheiir dfe sa vie, d© 
lui porter un cœur sur lequel là passion 
du jeu avoit eu plus d'empire ^ que les 
séntîmens d'estime qu'elle étoit si digne 
d'inspirer, la douleur de retouhier dans 
sa patrie comme un liâendiant , tout ré- 
voltoit son orgueil 5 et , pair une mort 
^Tinainellc, il crut pouvoir mettre fin 
aux tourmens de sa conscience. 
A L B £ E T. 

O mon papal je ne touche pliw une 
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farte de ma vie, je vous le promets. Jo 
cours trouver Jules , e^ lui dire. . . * 

M. PK If h Oi K 1 S. 

Doucement, mon fils j tu es toujours 
trop précipite dans ^ résolutions. Oq 
ne doit pf^ renoncer entièrement à un 
plaisir y parce que son excès, peut noua 
|tre dangereux. Je ('ai dit souvent 
qu'un petit jeu de sociëté , entre ami» % 
^toit agréable , innocent , et même utile^ 
H é L k TSS E. 

Utile , mon papa ? 

AI. DM FLORIN. 

Oui 9 parce qu'il nous apprend i 
vaincre notni jbuiçeur, et à suppprtef> 
}a fortune daos ces vicissitudes. 
H i î. i II E. 
C'est-à-<lîre , ip9n frère , à n'être pa^ 
(rion^phant lorsqu'on gagne, et ^ ne 
pas laisser |oq)ber sa tcte lorsqu'014 
perd. 

M, DE F I. O n I S. 

Il faut bien cpnsidérer ^ avant de se 

mettre au jeu , si l'on est en état de 

. supporter la plus grande perte possible , 
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sans (îpnîser ses moyens. De cette ma- 
nière, que Pon perde ou que l'on gagne » 
on conserve toujours une riante sërënite 
et une noble indiffërence,, qui témoi- 
gnent que notre cteiu: n'est esclave d'au- 
cune vile passion. 

ALBERT. 

Dieu merci, je ne suis point avare; 
mais, pour m'ëpargner toute espèce de 
regrets , il vaut mieux que je ne voie 
plus ni Jules ni ses amis. 

M. DE FLOKIS. 

Ce seroit une foiblessè dont tu aurols 
à rougir. Ne peux-tu pas les voir san» 
jouer ? 

ALBERT. 

Oh ! je les connois. Ils voudront ab- 
solument que je joue. 

M. DE FLORIS. 

Eh bien! joue, joue tout ce qu'ils 
voudront. C'est un moyen de les mieux 
connoître , pour rechercher ou fuir à 
jamais leur société. Mais , au lieu d'aller 
chejs Jules, invite-le, avec ses cama- 
rades , à venir chez moi. Tu leur diras 

que 
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que ta sœur sera peut-être aussi de la 
partie. 

HÉLÈNE. 

Oui, mon papa? 

M. DE FLoais. 
Oui , je te le permets. 

HELENE. 

Et si ces messieurs me gagnent mon 
argent ? 

M. DEFLORIS. 

Je te le rendrai. Albert, dis-leur en- 
core que tu attends un ami , et que tu le 
feras jouer avec eux. 

ALBERT. 

Mais je n'attends personne. Voulez- 
vous que j'aille leur faire un mensonge ? 

M. DE FLORIS. 

Il n'y en aura point. N'as-tu pas un 
ami à la maison ? Je pensois. . . . 

HELENE. 

Le malin papa! C'est lui qu'il veut 
dire. 

M. DE FLORIS. 

Oui , moi-même. Nous étions déjà 
d'accord sur cette qualité. 

Tome XII, P 
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A L B £ R Tr 

Oh oui! ils voudront bien jouer avec 
l^ioi , si vous en êtes I 

in. DE F L O R T Sr 

Pourquoi non ? Seulement ne leur 
dis pas quel est cet ami. Aussitôt que 
j'aurai' terminé mon mdipoire, je vien- 
drai vpus joindre , et je verrai ce que 
l'aurai à faire. Jpuez toujours en atten? 
liant. Ne refusez aucun ^njeu qu'on vous 
propose. Perte ou gain , je vous donne 
fpa pleine approbation. 

ALBERT. 

Ainsi je vais engager tout d^ suite 
Jules Qt ses amis. 

M. Df FLOaiS. 

Oui, mon enfant Sui^tout n'oublie 
pas Auguste. Je sesai cfaarm<S de le voir* 
Tous ses maîtres font son ëloge ; et vous? 
tnémes , vous qa'eu aves dit souvent du 
))ien. 

H i L B If E. 

Il le mérite aussi , je vqua assure. C'ost 
pn brave garrpn , lu j, 

Digitizedby Google 



b fe À il ii îfï 

A î. ï E R TT 

TjA mot enbore, nlbnpaiki; resterons* 
iôbus dans le jardia ? 

M. DEFtORIS. 

Coiâihe tii voudras. Le telxips est doux; 
V oiis pouvez vous mettre sous lebertèali^ 
bîi daiis le petit pavillon. 



SCÈNE r X. 

*f. DE i?'LO il ÎS, HÉLÈNE; 

M. }$ E f L d 11 I S. 

JSoouth 9 ma chère fille y ne quitte paÀ 
im mothent ton frère : il peut avoir besoii» 
de tes conseils. 

Je crois que votre présence seroit en^ 
bbre plus nécessaire que la iiii^nue. 

M. PB F I. O E I S; 

Commerit donc ? 

H i L è ISf Kl 

J?ar quelques mots qai viennent dV^ 
bfaappcr à M*. Au^pste^ je soupçonna 
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que les coquins ont fait un complot pour 

escroquer Targent du pauvre Albert, 

M. DE FLORIS. 

Tant mieux, s'il s'y trouve pris. Je 
laisserai venir ces filoux , et je me ca- 
cherai derrière le berceau pour les ob- 
server. Mais toi , quand tn verrois clai- 
rement leurs friponneries , ne fais pas 
8eml>lant de t'en appercevoir. 
H £ L E N s. 

J'aurai bien de la peine à me con- 
tenir. Combien je souffrirai de voir mon 
frère devenir l'objet de leurs risées, et la 
dupe de sa confiance» ! ; 

H. DE FLORIS. 

Il faut qu'il en soit désabuse par lui- 
même. J'obtiendrai plus aisément de 
lui qu'il soit à l'avenir plus attentif sur 
ses liaisons , et je le guérirai peut-être 
pour- la vie de la funeste passion du jeu, 
à laquelle il me paroit tout prêt à s'a- 
bandonner. 

HELENE. 

Gomment peut-il avoir seulement la 
^nsée de toucher des cartes ? Il devroit . 
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bien se connoître. Il est si crédule , qu'il 
feroit naître à tout le monde Tenvie do 
le tromper 5 et si bouillant , qu'il per- 
droit la tête au preipier coup de mal- 
beur. 

M. D£ FLORIS. 

Voilà en effet son caractère. Je ne 
te croypîs pas tant de talent pour obser- 
ver les bommes. 

HELENE. 

Il faut bien qu'on étudie ceux qu'on 
▼oudroit servir. 

ai, DE FI.ORIS. 

Je vois, que ces messieurs ne veulent 
paaJ perdre un moment. Il me sembla 
déjà les entendre à la porte du jardin^ 

HELENE. 
Oui , les voilà. 

M. D£ FLORIS. 

Je me sauve à travers la charmille ^ 
et je reviendrai par un détour derrière Is 
berceau. 



/ 
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SCÈNE X: 

HÉLÈNE, seule. 

Qu'il me tarde de savoir côminèriè 
tout cela va tourner ! O mon frère ! ce 
moment doit petit-etre décider du bon-^ 
faeur de ta vie. 

S CE 1t B XI. 

ïléhil^By ALBE^Ty IULES, 
AUGUSTE, HAOUL; VlCTOll> 
CARAFFA. 

i V L t S , â Hélène. 

VIE craignoiii; mademoiselle, quto û6- 
trcfiocidté jitit vous importuner; ma{« 

fcf . Albert a v'otilu. . . . 
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ALBERT.^ 

Cbinnienî Pinipbrtiiner ? .TespSre bieit 
<q\Vc nia sœUr nous tiendra coni|)agnie. 

H É L Ê N s. 

Dé tout mon cœiir; si ces hiessieuifÀ 
Veulent m'y recevoir. 

V I G T o A , ayec un air contraint- 
C'est beaucoup d^honnëur pbiir noiisi 

GAUAtFA; Ihzs , à Jules, 
Voilà qiii est fâcheux. Nous sek-ons 
obligés y par politesse , de jouer le jed 
Qu'elle voudFa. Pourquoi venir ici? 
A L B. £ k T. 
Feut-Gtre que nous^ aurons un de uÀk 
Dons amis encore. 

h A o ir t. 
OuL-dà ! £t qui donc ? 

A I. B £ k T. 
Vous verter. Il a line bonne boui^ii 
^ehii'^là. 

j u L Ê s ^ à parti 
Ab ! tant mieux. 

H i fc è N É. ' 
INTous resterons ici dAns le jardin; il* 
'vfens le fronvt»z bom 
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AUGUSTE. 

Sans, doute , nous aurons le plaisir de 
nous promener. 

RAOUL. 

Est-ce que voife pensez à vous pro- 
mener, vous? 

AUGUSTE. 

Qu'aurois-je autrement à faire? # 

VICTOR, 

Et jouer? 

A U.G U s T E. 

Je ne sais pas le jeu ; et, quand je le 
saurois , je n'ai pas d'argent à perdre. 

G A R A F F A. 

Comme A Ton étoit sûr de perdre 
toujours ! 

AUGUiSTE, en le fixant. 

Oui, monsieur , sur-tout avec vous, 
Je vous crois beaucoup trop habile pour 
moi. t 

ALBERT. 

SI je gagne , je vous promets de vous 
rendre votre argent. . 

JULES. 

£t moi aussi. 
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RAOUL et VICTOR. 

ÎTdu» de même. 

AUGUSTE. 

Vous m'oiFensez 5 messieurs. Perdre 
mon argent pour le reprendre , ou ga- 
gner le vôtre pour le garder, ce ne sont 
pas là de mes conditions; et s'il faut 
tous mutuellement se restituer la perte, 
ce n'«st pas la peine de se mettre au 
jeu. 

H £ jL( £ Il £• 

C'est bien pense , M- Auguste. . 
A u G us T E. 

Ne vous mettez pas en peine de moi. 
•Je Vous verrai jouer , ou je me promè- 
nerai dans le jardin. 

HÉLÈNE. 

Mon papa ne peut pas avoir l'honneur 
de vous recevoir. ( On voit éclater la 
joie sur leurs traits ) Mais il m'a recom- 
mandé de vous bien accueillir. Mon 
frère , va faire préparer des rafraîchis- 
semens ; moi , je cours demander de» 
cartes à JustiBe. 
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c A à A ir F A. 

.^ Ce n'est pas la peine ; tiiadetobkfeilé | 
ffcii des cartes siir moi. 

A i È E ti ii , , 
Cômiilént^ sur vous? 

c Ji K À t f Ai 
Oui j c'est mon livre dé rëcrcatiod: 

it É t È sr £. 
Et des jetons y eri àvez-volià aussi ? 

t A A A f T a: 
Je vous prierai de nbUs en i)rocurer; 
à moins que nbus ne jouyonà iout uni-^ 
ibient notre argent: 

J U t E s ; ba^, û Caraffai 
Vous savez tiëh qtie je n'en ai pài; 
( Haut. ) Non ; non \ c*est le moyen dé 
s'embrouiller toujours dans ses cotnptes. 
Ainsi , mademoiselle ^ si volts Voulcaî 
avoir cette bonté. ; * i 

H £ L £ ]k £; 

Il suffit ; je vais chercher la Doiîrsc; 

Viens, mon frère» i^ Albert sort avec 

Hélène , les autres entrent sous le ber^ 

teau y excepté Auguste qui s'éloigne. ) 
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SCEBTE XII. 

fULESy HAOUL, VICTQIV, 
C A R A F F A, 

Y I c T o a. 

j E suis fôchë que no^is fassions ici notrq 
partie. 

R A Q n L. 
Bon ! n'avez - vous pas entendu quo 
non père n'y est pas ? 

Ç 4 R A F F A. 

Vous nVuriez pas d^ accepter Pinvi-*: 
fation 9 M. Jules. 

J u X. £ s. 
Ici ou chez moi , cela ne feit pas unn 
grande différence. 

R A o 17 t. 
Et puis 9 lorsqu- Albert aura perdu ^ 
nous emporterons son butin , tt A9iff 
)rons jouc^ oi^ nou^ vo^d^n^. 
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VICTOR. 

Peut - être vuiderons - nous aussi la 
bourse de la petite demoiselle, 

C A R A F F A. 

C'est bien là mon compte. Mais soyez» 
prudens. Nous mettrons d'abord les 
fiches à deux sols^ et, lorsque le jeu com- 
mencera à s'ëcbaufTer > nous les porte- 
rons à quatre. 

J V L E s. 
• Vous savez bien ce que vous m'avea 
promis ? 

c A R A F F A. 

Soyez tranquille. Nous sommes dlion- 
nêtes gens. Notre perte , entre nous , 
consistera en fiches , dont nous ne nous 
paierons pas la valeur les uns aux autres-; 
Je vais arranger les cartes de manière 
fjue nous perdions quelque chose dans 
les premiers tours pour les allécher, 

JULES. 

Mais vous m'avez mis à sec l'autre 
. jour. Je n'ai plus six sols dans ma bourse. 
Comment foiuair -mon çnjeu? 

^ CARAFFA« 
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C A R A F F A. s 

Vous ne devez rien jusqu'au compte ; 
«t alors nous aurons assez de profit y si 
nous savons nous entendre. 

VICTOR. 

Je voudrois bien que Faml d'Albert 
se hâtât de venir ; ce seroit un oison de 
plus que nous aurions à plumer. 

RAOUL. 

Oui , je ne vois rien de si dupe que 
ces jeunes ^ens si instnnts. 

G A R A F F A. 
Je pense que nous ferions bien de 
commencer, pour qu'ils nous trouvent 
au jeu lorsqu'ils reviendront ( H tire des 
cartes de sa poche.) Allons , je vais les 
arranger pour vous faire perdre. ( Il par- 
court les caries , et les dispose* ) Tenez , 
vous allez voir, (^11 donne, une à une y 
deux cartes à Jules , Fictor^ et RaouL 
{^A Jules,) Etes-vous content? 

JULES. 

Non , je demande une carte. 

c A R A F F A. 

lift voici. 

T»me XIL oig.zedbvQboQle 



1^2 LES JOUEU R S, 
JULES, regardant la carte: 
Je crève. 

CARAFFA, â Victor. 

Et vous ? 

V i;,c, T O R, 
Une carte encore , mais bien petite. 

CARAFFA, 

Je vous la choisis , tenez. 
VICTOR, regardant la carie. 
. Oui , pas m^l. Jô crève* 

CARAFFA, ià Raoul, 

A votre tour de crever. Une carte , 
n'est-ce pas? 

VICTOR. 

Non , je m'y tiens. 

€ A R A F F A. 

Je m'y tiens aussi. Gombiea avcz- 
vous ? 

VICTOR. 

Seize. 

CARAFFA. 

Et moi vingt. J'ai gagne, II. ne tenoil 
qu'à moi de perdre , en faisant le con- 
traire de ce que j'ai fait , et je veux le 
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pratiquer aux deux pi-eîaiîers tours ,'pour 
afTriander nos ëtourneaux« Je tiendrai la 
banque le premier. 

j ir i. E s. 
Mais , comment cela peut-il arriver ? 

C A .R A.F.F A. * 

Vous 'm'avez assez payé votre école , 
pour que' je vous montre mon secret : jo 
n'ui rien d« caché pqur m^ ao»is 9 quand 
je tiens leur argent. Vous reg^gneres 
avec d'autres ce. .que vous avez perdu 
avec moi ,çt partant quittes. . 

. . •• J U E î .s» '.• .' ' '" 

Ah ! voyons , voyons. 

G A R A F F A. 

Je cherche , en mêlant , à rassembler 
par-dessous les dix et les figures , et par- 
dessus les cartes basses de deux , trois , 
quatre , cinq. Je vous en donne avec 
subtilité une d'en haut et une d'en bas. 
Vous avez quinze ou seize. Vous en de- 
manderez certainement une troisième 
pour approcher de vingt et un. Eh bien ! 
je vous en donne alors une forte de des-* 
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sous, qui vous fait crever infailliblt^ 

ment. 

J 17 L £ s. 

Mais , pour séparer y en mêlant j les 
grosses des petites , vous les reconnoit- 
sez donc par derrière ? 

G A R A F F A. 

Voilà mon secret 5 et je vous l'appren- 
drai quand vous m'aurez paye le louis 
que vo\is'me devez encore. La leçon est 
à grand marché. Demandez à ces me»-* 
âiours , qui profitent si bien de mes ins- 
tructions. Mais je vois k petite demoi- 
selle qui revient. Remettons-nous à na- 
ire partie , sans qu'il y paroisse. 
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SCÈNE XIII. 

HÉLÈNE , JULES, RAOUL, VICTOR , 
CARAFFA. 

II È X È K E 9 posant sur la table uve 
boîte de jeu avec des cartes ^ des 
fiches et des jetions. 

Vous connoissez le prix du temps , à 
ce qu'il me semble j vous n'en vpulcit 
rien perdre. 

CARAFFA. 

C'est que je montrois à M. Jules ur 
jeu nouveau pour lui. 

JULES. 

Vous êtes desnâtres , mademoiselle ? 
Youa noiM ferez' cet honneur ? 

. ni L £ N E. 

Je ne sais pas encore si je connois !• 
jeu que vous jouerez. 

VICTOR. 

C'est le vingt et un. Il est tout simplf • 

Q3 

Digitizedby Google 



l86 LES JOUEURS^ 

RAOUL. 

Quand vous ne l'auriez jamais vu , 
vous en çauriez bientôt a^z pour nou* 
tenir tête. 

H £ L £ N ]^. 

Oh ! je le sais un peu. Il seroit peut- 
être plus sage de ne pas iti'expaser avec 
d'habiles gens comme vous. Cependant 
si cela vous fait plaisir. ... 
J U- X £ s. 

Oh oui ! le plus grand qu'on puisse 
imaginer. 

VICTOR. 

Même quand vous nous gagneriez 
tout notre argent. 

H £ L £ N £ , e^ souriant. 
C'est bien mon projj^t. 
R A o u £ , ave.c un air hypocrite. 
Cela ne poiirroit guère vows enrichir , 

car mm >auoûs petit jeu. 

JULES, <tun ton t^4mpatien(ie. 
Eh bien! à. quoi vous amiîsez-vou^ ? 
Le temp^ se perd à causer, 
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C A R A F F A. 

Il faut attendre M. Albert. Il est 
juste qu'il s'amuse i c'est' lui qui nous 
reçoit. 



SCENE XIV. 

HÉLÈNE, ALBERT, JULES, VIC- 
TOR , RAOUL , CARAFFA. 

A L B E R T , rfe loin. 

M E voici , me voici ! On va vous 
apporter des ra&aîchissémens. 
j u L ES y allant au-devant d'Albert. 
"Venez , venea. Nous n'attendions que 
vous. 

ALBERT. 

Ah ! je vous remercie. 

VICTOR. 

Faisons le parta'ge des fiches. Com- 
bien à chacun ? 

RAOUL. 

Nous sommes six. Chacim en aura 
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vingt , et dix jetons , qiii en vaudront 

cent. 

JULES. 

Mais combien la fiche ! 

C A R A F F A. 

C'est à mademoiselle d'y mettre 1« 
prix. 

HELENE. 

Je tiens votre jeu ordinaire. 

ALBERT. 

Kous jouâmes deux sols la fiche la 
dernière fois. 

fi i L E K E. 

Eh bien ! qu'à cela ne tienne. La fiche 
à deux sols. *" 

JULES, a Victor. 
As-tu fini de compter ? 

VICTOR. 

Oui , voilà qui est fait. (Ze jeu corn-- 
rnence. Carqffa prend la main , Fictur 
et Raoul après lui. Ils disposent si bien 
les cartes , gue la perte est toute entière 
de leur côté et de celui de Jules ^ ) 
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HELENE. 

Hë , hë ! si cela continue , j^aiirai 
bientôt accompli ma prophétie. 

G A R A F F A. 

Tant que nous ne jouerons que deux 
sols la fiche , vous ne nous aurez pat 
ruinés de long^temps. 

VICTOR. 

Il n'y a qu'à la mettre à quatre sols. 
A II B £ R T. 

Je le veux .bien. J'ai une bourse qui 
n'est pas facile à tarir. ( // tire sa bourse 
et fait sonner son argent. Raoul et Fie- 
tor se regardent avec un sourire, Ca-- 
raffa lorgne la bourse en-dessous ^ et 
Jules la considère avec avidité, ) 
H i L E N E. 

Je peux bien risquer autant que mon 
frère , peut-être. 

CAR A F F A. 

En ce cas ^ il faut payer d'abord nos 
dettes, et reprendre ensuite dé nouveau 
notre premier enjeu-, pour qu'il n*y ait 
pas d'embrouillamini. Voyons. ( // 
compte ses jetons et ses fiches. ) Je perd« 
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six fiches et up jeton : trente-deux sols ; 

les voilà. 

RAOUL. 

J'ai tous mes jetons; il ne me reste 
que deux ficheç. C'est dix-huit que j'ai 
perdues. Voilà mes trente-six sols. 

VICTOR. 

Je suis le plus maltraite. J'ai perdu 
quatre fiches et trois jetons. Les trois 
jetons trois livres , les quatre fiches huit 
sols , en tout trois livres huit sols , que 
voici. 

ALBERT. 

Et vQus , M. Jules? 

J U L £ sJ 

Je suis le moins malheureux. Je 
perds seulement quinze fiches. C'est 
trente sols. En voici six. Je changerai 
six francs à la fin du jeu pour vous payer 
les vingt-quatre sols qui restent. 
H ]£ L £ N E. 

Non , vous me devrez toiit. Je me 
charge de votre dette, et voilà vos 
quinze fiches. Voyons ce que je gagne 
de plus. Voici mon enjeu. Il me reste 
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trois fiches et tirois jetons. M. Victor 
me donnera trois livres six sols , et voilà 
bien trois jetons et trois fiches que je 
lui rends. Four les deux sols de surplus , 
mon fi^re lui donnera une fiche ; il en 
donnera aussi dix-huit à M. Raoul pour 
ses trente-six sols. Albert, il doit te 
rester encore six fiches et un jeton que 
perd M. Cara£Pa ; prends ces trente- deux 
^ols. Cela fait-il ton compte ? 
ALBERT, comptant. 
Oui , tout juste. 

H i L £ H £. 
Ainsi tu gagnes trois livres dix sols , 
et moi quatre livres seize , en y com- 
prenant la dette de M. Jules. Il est assez 
drôle que nous soyons les seuls à gagner. 
Ce n'est pas trop bien recevoir ses vi- 
sites. 

R A O U L. 
Oh ! je perds toujours, moi. 

JULES. 

Ainsi les fiches sont mwntenant à 
îjualre solsr 
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^ALBERT. 

C'est enteudiu 
c A R A F F A , prenant et mêlant les 
cartes. 

Allons , je vais recommencer la ban- 
que. 



SCÈNE XV. 

M. DE FLORIS, HÉLÈNE, ALBERT, 
JULES, VICTOR, RAOUL, CA- 
RAFFA , AUGUSTE , qui survUni 
dans h cours de la scène, 

( A respect de M. de Ftoris , Jules , 
Victor ^ Raoul et Camffa se lèvent , 
se regardent tout étonnés , et rou- 
gissent. ) 

M. DE F L O R I s. 

N E VOUS dérangez pas , messieurs , 
je vous prie. Albart , {axs asseoir tes 
amis, 

ALBERT. 
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A L B E R T. 

Remettez-vous donc , s'il vous plaît. 
Mon papa ne vient poiut pour troubler 
nos plaisirs. Je vous disois bien que fat- 
tcndois un de mes bons amis. Je n'auroi» 
qu'à lui dire un mot pour le faire jouer 
avec nous. N'est-îl pas vrai , mou 
papa ? ^ 

H £ L £ H £. 

Oh oui ! nous serions bien charmés 
de vous gagner votre bourse , qui vaut 
mieux que la nôtre. Je suis sûre que 
ces messieurs s'en feroîent honneur et 
plaisir. 

ar. JJE FLORIS. 

Vous savez qu'il n'est pas dans mon 
caractère de vous refuser. Mais , avaut 
tout, que chacun reprenne sa place. 
( Les Joueurs sont si troublés , (ju^ils 
perdent toute contenance , et laissent 
éclater sur leur visage une profonde 
consternation. Ils veulent reprendre 
leur chapeau pour se retirer ; M. de 
fîoris les retient, ) 

r^mê XII. a. 
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H. DE FLORIS. 

Est-ce que vous craignez , messieurs , 
de jouer avec moi ? J'ose vous répon- 
dre que je ne suis pas un escroc. ( Ils 
s*a$$eimt enfin, ) ( à Caràffa ) C'étoit 
à vous , monsieur , de donner les car- 
tes lorsque je suis entre. Continuez , 
ye vous prie ; mais voyons d'abord si le 
jeu est complet. ( Caraffa veut laisser 
tomber les cartes , M, de Floris les sai" 
sit et les parcourt. ) Il est assez singu- 
lier que les figures se trouvent toutes en- 
semble. Hélène, pourquoi donner des 
cartes si crasseuses? fais-moi passer celles 
qui sont là dans la boîte. 

. HELENE. 

Ce n'est pas ma faute, mon papa« 
Monsieur ( en montrant Caraffa ) en 
avoit porte dans sa poche; et le jeu ëtoit 
commence quand je suis revenue. 
M. DE FLORIS, à Augustc , qui 
s* avance. 

Ah ! vous voilà , M. Auguste ; je suis 
enchanté de vous voir. Mais est-ce que 
vous ne jouez pas? 
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A tr G U S T E. ■ 
• Won, monsieur; permetteaJ-moî de 
n'être que simple spectateur. Vous savez 
que je n'ai rien à risquer. 

M. DE FLORIN. 

Je vous loue de votre prudence. ( A 
Garqffa. ) Tenez , monsieur, .voici des 
cartes plus propres, (fiarqffa les prend 
dune main iremblante,) A quoi jouez» 
vous ? 

A L B E E T. 

Au vingt e^ un. 

m. DE F L o R I s. 
Et combien la fiche ? 

HELENE. 

Quatre sols. Voilà .vingt .fiches et Six 
jetons pour un louis. . 

MDEFLOR15. 

TJn louis ? Y pensez-vous ? Mais soît , 
pourvu. que tout le monde ait de quoi 
payer. Allons, messieurs , voyons vos 
bourses. M. Jules, vous êtes le plus près 
de moi ; commençons par vous ( Jules 
pâlît ). Qu'avez-vous donc , m.on ami ? 
Est-ce que vous vous trouvez mal ? 

Ra 
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JULES, tremblant. 
Ou-i, mon-sieur, per-roettez que je... 
( Raoul et Victor rougissent et suent à 
grosses gouttes, Caraffa mord ses lèvres^ 
et baisse les yeux.) 

M. DE FLORIS. 

Que vois -je? L'un pâlit et bëgaie^ 
les autres soat tout en sueur 5 et vous, 
monsieur ( à Caraffa ) , voua semblés 
vous déconcerter ? 

ALBERT, surpris. 

Que leur arrive-t-il donc à tous à-la- 
fois? 

M. DE FLORIS. 

Je vois qu'il est temps de te l'expli- 
quer. Tu vois , mon fils , les eflFets d'une 
conscience criminelle. Heureusement 
qu'elle n'est pas encore assez dépravde 
pour se cacher sous un front d'airain , et 
prendre les traits de l'innocence. 
ALBERT. 

Que dites -vous, mon papa? Vous 
vous trompez, je vous assiure. C'est ma 
tœur et moi qui gagnions, 
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€ A R A F F A , qui reprend un peu cou- 
rage. 
Est-ce que nom ne voiis avons pas 
tous honnêtement paye , à l'exception 
de M. Jules ? 

j V L E s. 
Oui , parce que vous m'avez gagne tout 
mon argent par vos escroqueries. 

M. D£ FLORIS. 

Je m'attendois bien qu'ils se dëmas- 
queroient eux-mêmes. Rien de si lâche 
que les fripons. Vois , mon fils , à quelle 
bande de voleurs tu allois te livrer. 

ALBERT. 

Non 5 mon papa, jamais je ne pourrai 
le croire. 

M. DS FLORIS» 
Eh bien! parlez , Mr Jules, vous me 
^aroîssez le moins endurci. "N^j avoit-il 
pas nn complot entre vous pour escroquer 
mes enfans ? 

j u L j: s. 
Oui 5 monsieur , il est vrai ; mais ou 
i»V a fait entrer malgré moi. Je ne 
voulois.nue ravoir ceque j'ai perdu. Ot.t 

R 3 
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si vous saviez tout ce que ce maudit 

étranger m'a gagné ! 

H. DE F L O H I 9. 

Vous avez mérité de le perdre en le 
risquant. (A Caraffa, ) Restez là, mou- 
sieiu:. ( A Jules et à Fïctor. ) Et vous , 
petits scélérats , sortez de ma préseiice. 
Peut-être qu'il est temps encore de vous 
arrachexdu vice* Je vais , dès ce soir , en 
instruire, vos malheureux par^n&. 
RAOUL et V ICT ok/ tombant à 
genoux. 

O monsieur! pardonnez «-nous pour 
cette fois , je vous en conjure. Nous ne 
remettrons jamais le pied, dans vôtre 
maison. 

M. D£ FLOAIS. 

C'est bien comme je l'entends. Mais 
il ne suffit pas que mes enfans soient à 
l'abri de votre scélératesse, je dois le 
même service à tous les pères* Quelle 
perversité! A votre âge y être non seule- 
ment des joueurs, mais de vils escrocs , 
les plus méprisables des hommes! Je 
veux bien encore, par pitié de votre 
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jeunesse , et siir l'espoir d'une meilleure 
conduite , ne découvrir votre bassesse 
qu'à vos parens; mais s'il me revient 
que vous continuez ce ddtestable métier , 
j'afliche votre Infamie à toutes les mai- 
sons de la ville. Allez , hâtez-vous , et 
que je ne vous retrouve jamais devant 
moi : vous m'inspirez trop d'horreur. 
( Raoul et Victor se retirent muets et 
confondus» 



SCÈNE XVI. 

M. DE FLORIS, HÉLÈNE, ALBERT, 
JULES, AUGUSTE, CARAFFA. 

M. DE FLORIS, à Cotûffa^ 

E T vous , monsieur , qu'est - ce donc 
que vous avez gagné à ce jeune im- 
prudent ? ■ - 

AUGUSTE. 

Rien que sa montre , ses boudes y et 
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la garaiturc de boutons d'argent de son 

habit. 

ni. D E F I. .0 E I ^. 

Est-il vrai? 
GARAfFA, lesj'eux baissés, et em, 
balbutiant. 
Oui, monsieur. 

M. DE F X. O R I s. 

Je sais comme vous les avez gagnes. 
Mais n'importe ; M. Jules les a perdus , 
et Pa bien mérité. Il faut y mettre un 
prix , et les rendre tiHii-à4'lieur». 
JULES. 

Hélas ! monsieur , j& n'ai pas de quoi 
les retirer de ses mains. Je lui dois encort 
un Ibuis, que je n'ëtois pas en état dt 
payer. 

A L B E K T. 

O mon papa ! si tout ce que j'ai dans 
ma bourse pouvoit y sulïire! Tenez, il 
y a plus de cinq louis d'or; prenez -les 
tous pour tirer mon ami d'embarras. 
M. DE FLORis, attendri , prend 
la bourse. 

Oui, oui, mtn ch«r fils. 
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J U L S Sr 

Quoi! M. Albert. 

A X B s R T. 

'Nous sommes voisins, nous aurons 
bien le tenxps de nous airanger ensemble. 
Vous me paierez de vos économies. Ne 
songeons qu'au plus prQasë. ( Caraffa 
rend à Jules ses ejfels ). 

M. DE FLORIN, à Jules^ 

Tout vous est-il rendu ? 

JULES. 

Oui , je les tiens. lia vont me sauver 
de la fureur de mon père. Oh ! je ne les 
risquerai de ma vie. 
M. DE FLORis^ à CaToffa , en lui 
montrant la bourse. 

En voilà le prix, monsieur, il est à 
vous. Je vais le remettre au magistrat 
pour servir à vous faire èonduirê hors du 
royaume. Vous y êtes venu porter le 
désordre et la corruption ; il voua vomit 
de son sein : vous y avez déshonoré votre 
patrie; il vous rend à elle pour exercer 
sur vous sa juste vengecmce. Vous ne 
rapporterez à ses yeux que la note de 
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votre infamie/ Eloignez -vous de quel- 
ques pas. Votre présence souille nos 
regards. ( Caraffase détourne y en pleu- 
rant de tnge. ) 

J u L E s 9 se jetant aux genoux de 
M, de Floris. 

O monsieur , de quel abîme vous me 
retirez! Ëhisâns vous, que serois-je 
devenu ?- Chasgë de la maison de mon 
père, et petit -être un jour flëtri publi- 
quement pour ndes vices, je vous dois 
le repos, là vie / Phonneur. (// se relèye 
et saute au <oa d^^Alherl. ( Et vous gé- 
néreux Albert , vous que -j'allois 

A L- B E R f. 

Oubliez^ le comme moi, et soyez 
lieureux. 

A U G U s ï E. 

Je dois rendre cette justice à M. Jules , 
qu'il a bien souffert pour se laisser en- 
traîner daus le complot. 

M. »E FLORis, à Jules. 

Eh bien! vous pouvez continuer de 
voir mon fils 5 mais, après ce qu'il a fait 
pour vous, je vous regarderois comme 
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le dernier des hommes , si you$ ne voua 
rendiez digne d'être son ami, 
, :J y L E s. 
Oui , je vçux. le devenir pour tou- 
joiurs. ,. ; 1 

H £ I. £ K E. 

O mon papa ! comme vous êtes terrible 
envers les> m^chans ! 

M. P E F L o R I*S. 

Autant qi\e je suis passionné pour les 
gens de bien. M. Auguste , je suis pénëtré 
d'amitië pour vous , d'après ce qu'on 
m'a dit de votre réserve et de votre droi- 
ture. Vous pouvez , par vos nobles 
exemples, assurer le bonheur de mon 
fils. Je ne vous proposerois pas de récom- 
pense plus digne de vous que cette douce 
satisfaction y si je n'avois en même temps 
à satisfaire ma reconnoissance. Soyez 
tranquille sur votre sort. 

AUGUSTE, lui baisant la main^ 

O monsieur ! je n'avois besoin que d« 
votre estime. 
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ao4 LES JOUEURS, DRAME. 
>M* D E P L O R I S, 
Vous vojeir, mes enfans , les suites 
exécrables de la passion du jeu. 

; À 1^ B X R T. 

O mon Dieu ! j'en frëmirai toute ma 
irie. 

M. : D X F L o R I s. 

Tu vois aussi combien il but être cir- 
conspect dans le choix de ses amis. 

* * A L B E R T. 

Oh oui , mon papa ! et je seo tirai 
sur -tout comWen il est heureux d'en 
avoir un dans son père. 



FIÏT D% v'aJUI ois «WïAîfS, 
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M O R AL I T E S 

DU TOME DOUZIÈME. 



Ll DISERTSvk , OV L'Hf ROiSMt 7IZ.TAl ', 

drame. • pag« S 

T JE L Lis a été la pcrversrté de <^ ûècle, qti*oii 
a placé au rang des vertus le sehfîment na- 
turel et simple d*amour et de reconnoissànct 
qui attache les cnfans'aux auteurs de leurs 
jours. Ne faisons pas de ces devoirs sacrés 
un motif d'orgueil^ et n* exigeons pas d'être 
admirés ponr ne pas doos mootrer scélérats. 
Oui , si le ciel se complaît et si les hommes 
applaudissent h la piélé d*nn fiLs qui se dé- 
voue pour son père, h la tendresse d'une filU 
qui guide les pas chancebms de sa mère in- 
firme , la terre doit des châtiuiens , et Die» 
Tome XI T. ^ S , 
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téservc les vengeances aux enfans ingrats*, 
opprobres de la nature ^ honte et fléaux du 
genre humain. 

Gloire immortelle aux 'pieuses Antigonesl 
Eternelle exécration aux parricides Poly- 
nices! (i). '. .. 

Les Joveurs , drame ia3 

Les plaisir! sont amers sitÂt ^*on en abuse ; 
Il est bon de joner un peu , 

À dit madame Ùcshoulières ; mais faire du 
jeu une occupation habituelle , c'est en même 
temps vice et sottise. Sottise ^ puisque le jeu 
entratne la perte du temps y vice , puisqu'on 



• O) Œdipe ent.trfais énfaa» , Etdocle , Yoljnice» 
^D.tigfMie. Les depx premiers , s*étant réunis pour 
priver leur père de la couronne , le chassèrent de 
ses propres états. Mais , par une jnste punition , ces 
lils dénaturés le vengèrent en se disputant mutuel- 
lement Pempire et en périssant l'on par l'autre. 
Antigène ne quitta point son père avetigle et mal- 
beureux. EUe gnidoit «es pas le long des cbemins 
écartés, et le soir, son sein filial récbanffoit la téta 
flétrie du moUarqtie banni. ( Voyez le dictionnaire 
fie la fable ', Œdipe à Colonne, tragédie de M. Docis ; 
«t Œdipe k Colonne^ tragédie lyrique de tH. Gnil« 
Urd. ) 
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oublie , pour se llnvr an jm , le geat de «es 
devoirs ^ et mèina cdni des ho^etcs pUiâ» : 



Quand Tâge aon mari la raisoa de mm 
jeunes amis, nous les îsrîtOBs m lice , mr ediÈit 
importante matièTe, qadqacs omrnget « oô 
leurs auteurs, soit par des peimtan» yaàhè- 
tiques, soit par des talileanz ridieolcs, toit 
avec les armes d'une saine pbiloxipkîey act 
attaqué ce vice odieux. Tel est It jomar ^ d> 
Regnard, comédie dans laquelle ce caractère « 
admirablement tracé, présen te tontes le» oe^ 
casions oii Tamonr dn jen peot égarer Te»- 
prit et avilir le cœnr. Tel est aoati le drame 
terrible et moral de 'Bivtrltj , par Ssorîn ; 
spectacle épouvantable, et malbenrroscm^nt 
véridique, où Ton voit le bras d'un pire min^ 
1 ever sur son fils innocent un parricidepoJgni«rd# 
Tel est enfin l'excellent onvxage dn vésé* 
Table Dusault , intitulé : I>t U passiûm du Jeu* 
En attendant, nos jennes él^es trouveront 
des leçons plus à leur mesure dans le drame 
de Vuémi des Adolescent , qui a pour titre : 
"Les officiers à la ganâsou» 

riV DI XA TABXX DU TOME DOVIjilfl* 
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